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LE  NATURISME 


La  Nature  confidérée  dans  les  Ma¬ 
ladies  8c  leur  traitement  conforme 
à  la  Doélrine  &  à  la  pratique 
d’Hippocrate  8c  de  les  Seélateurs. 

Ouvrage  qui  a  remporté  le  Prix  de  P Académie  des 
Sciences  t  Arts  &  Belles-Lettres  de  Dijon , 
fur  la  Médecine  agiflante  &  expédiante  ,  » 

Le  18  Août  1776, 

Par  M.Planchon,  Licencié  en  Médecine  de 
l’Univerfité  de  Louvain,  Correfpondant  de 
l’Académie  de  Dijon  &  de  k  Société  Royale 
de  Médecine  de  Paris,  aggrégé  au  Collège  des 
Médecins  de  Tournay  dans  la  Flandre  Autri¬ 
chienne» 


AJOURNA?» 

Chez  R.  Varle\  Imprimeur-Libraire  s  Marché 

aux  Poteries. 


M.  DCC.  LXXVIU 


A 


P  I  G  R  A  F  H  E. 


Cùm  ergo  fiat  oceafiones  çuœdam 
«  faciendi ,  qucedam  eejjandi...  âicen- 
dum  qucs  fiat  oceafiones  curanii  & 
quœ  ahfiinendi  à  curationièus . 


Feancisc.  Vallesiüs.  Method.  Med. 
Lié.  4#  Capit.  i.  pag.  asf  « 
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A  MESSIEURS, 

MESSIEURS  LES  PRETOT  ET  JURE'S, 
MAYEUR  ET  ÉCHEVINS, 


*  v  f  • 

faifant  les  Confaux  &  Etats  de  la  Ville 

&  Cité  de  Tournay* 


Messieurs , 

,  4 


»/  E  ne  peux  mieux  reconnaître  la  bonté  que  vous 
avez  eue  d'agréer  la  Dédicace,  de  ma  Diiïertation 
fur  la  Fièvre  Miliaire  ,  quen  vous  faifant  aujour¬ 
d'hui  l'hommage  d'un  Mémoire ,  qui  a  remporté  le  prix 
de  l'Académie  de  Dijon.  Cet  hommage  vous  efi  dâ 
à  bien  des  égards  :  je  vous  le  dois  comme  Médecin  „ 
je  vous  le  dois  comme  Citoyen.  Si  l'ouvrage  que  je 
vous  offre  a  mérité  les  fujfrages  des  Savants,  per¬ 
mettez  qu'il paroijfe  fous  vos  au/pices  ;  ils  feront  un 
garant  de  la  matière  importante  dont  il  traite.  Il  ne 
s'agit  point  ici  d'un  fujet  de  pure  fpèculaüon ,  c'eft. 
la  Médecine-pratique,  qui  en  fait  l'objet.  Il  n'a  point 
fallu  enfanter  de  vains Jyftêmes  pour  en  étayer  les 
principes.  L'ob/ervation  &  la  vraie  expérience  ont 
jujji.J'ai  dépeint  dans  cet  ouvrage  l'Homme  maladeP 


Joutenu  par  la  Nature ,fecour u par  le  Médecin.  Lt 
matière  que fai  traitée  fini  érejfe  donc  tous  les  hommes 
<&  la  confervation  de  leurs  jours  :  elle  intérejfe  mes 
concitoyens. 

J e  fais  ,  Messieurs  ,  que  c'ejl  leur  bien-être  que 
vous  avez  fpécialement  à  cœur:  en  le  furv  cillant, 
vous  leur  donnez  des  preuves  de  votre  bienfaijance. 
C'ejl  pourquoi^,  j'cfe  efpérer  que  mon  travail  méritera 
la  protection  d'un  Corps  refpeclable ,  gui je  fait  gloire 
d'accueillir  tout  ce  qui  concourt  à  l'utilité  publique , 
&  fans  me  prévaloir  de  mes  lauriers  ,jeme flatte  que 
Cette  Dijjertation  concourra  à  ce  but  &  qu'elle  ejl 
du  nombre  de  celles  dont  la  Société  peut  tirer  quel¬ 
ques  avantages. Ce  fut  là  le  feul  motif,  qui  m'a  dé¬ 
terminé  à  ladonnerau  public.  Daignez ,  Messieurs, 
féconder  mes  vues,  en  l' acceptant  comme  le  tribut  de 
ma  vive  reconnoijfance.  Que  l'hommage  que  je  vous 
en  fait  vous  prouve  en  même  temps ,  le  profond  ref 
peà  avec  lequel  je  fuis , 


Messieurs , 


Votre  très -humble  &  très- 
obéijfant  jerviteur  Planchon  » 
Médecin  ,  Correjpondant  de 
l'Académie  de  Dijon  ,6  delà 
Société  Royale  de  Médecine  de 
Paris. 


Jf 


Séance  publique  de  T  Académie  des  Sciences ,  Arts 
&  Belles-Lettres  de  Dijon  9dui  8  Août  177 6. 


M  •  Maret  ,  Secrétaire  perpétuel ,  a  fait  î  ouverture  de  îa 
Séance ,  par  la  proclamation  du  Prix.  Pour  donne?  une  idée 
de  l'importance  de  la  queftion  que  l’Académie  avoir  pro- 
pofée,  &  de  la  manière  dont  elle  a  été  traitée  parles  Au¬ 
teurs  couronnés 9  nous  ne  pouvons  mieux  faire,  que  de 
tranfcrire  ici  la  plus  grande  partie  du  Difcours  de  M .  Maret , 
quis’eftadreffié  en  ces  termes  à  l’Affemblée: 

Messieurs^ 

'  •  >  , 

„  Le  fujet  du  prix  que  PAcadémie  va  diftribuer ,  eft  une 
„  queftion  de  Médecine-pratique.  Il  s’agiffoit  de  déterminer: 
**  ÜS4elles  font  les  maladies ,  dans  lesquelles  la  Médecine 
expe&ante  efi préférable  à  t  agi jf ante ,  &  celle-ci  à  l'ex- 
,, pe&ante ,  &  à  quels  Jignes  le  Médecin  reconnaît  qu'il 
„  doit  agir  ou  refier  dans  l'ina&ion ,  attendant  le  mo - 
ment  favorable  pour  placer  les  remèdes  F 
,,  Pour  fentir  l’importance  de  la  folution  de  ce  problème , 
„ il fuffit  de  favoir qu’il  efi:  au  dedans  de  nous,  un  principe 
9,  défigné  par  le  nom  de  Nature,  dont  Paétion  continuelle 
9,  entretient  ou  altère  la  fanté  ,  &  guérit  les  maladies;  que 
9,  Part  ne  peut  rien  fans  le  concours  de  fes  efforts;  &  que 
9,  tout  confifte ,  dans  la  pratique  de  la  Médecine .  à  obfervcr 
„les  mouvements  de  la  Nature,  à -calculer  fes  forces ,  à 
99  prévoir  quels  feront  les  efforts  de  fon  activité. 

„  Il  fuffit  d’obferver  qu’il  cft  des  maladies  contre  !ef- 
„ quelles  les  reffiourcesde  l’art  font  inutiles,  foitpareeque 
„  la  Nature  les  guériroit  fans  fon  fecours ,  foit  parce  qu’elles 
9,  font  au  deffus  des  forces  de  cet  agent  bienfaifant,  &  que 
9,  les  remedes  connus  ne  pourroient  qu’aggraverîe  mal. 

9,11  fuffit  encore  défaire  attention  que ,  dans  les  maladies 
99  même  ou  les  fecours  de- Part  font  le  plus  néceffaires ,  il 
9,eft  des  temps  où  la  Nature  agit  efficacement;  il  en  effi 
9, d’autres  où  l’on  doit  attaquer  les  caufesqui  gênent  fon  ac¬ 
tion;  il  en  efi:  où  le  redoublement  de  fes  efforts,  capable 
d’augmenter  les  craintes,  prépare  une  crife  falutaire,  " 


vî 

„  Qu5abandonner  toutes  les  maladies  aux  foins  vigilans 
„  de  la  Nature ,  &  s'en  tenir ,  dans  toutes  les  circonftances, 
„  à  la  Médecine  expedante  ,  c’eft  s’expofer  fouvent  à  être 
3,1e  témoin  des  événements  les  plus  funeftes  :maisqu’aufli 
„ vouloir  toujours  agir,  toujours maîtrifer  la  Nature,  tou- 
9,  joure  diriger  fes  aàions,  toujours  fubftituer  des  évacua- 
3,  tions  artificielles  à  des  évacuations  critiques ,  être  en  toute 
3,  occafion  pour  la  Médecine  agiflante  ;  c’eft  courir  les  rif- 
„ques  de  traverfer  fouvent  les  vues  de  cet  agent  conferva- 
3,  teur ,  &  de  hâter  la  perte  des  malades  qu’on  fepropofe  de 
3,  guérir 

„  Hippocrate  &  fes  Se&ateurs  obfervoient  beaucoup  & 
3,agiiïoient  rarement.  Cette  méthode  difficile,  qui  fuppofe 
3,  dans  le  Médecin  une  grande  patience  &  beaucoup  de  fa- 
„  gacité  ,  ne  tarda  pas  à  trouver  des  Détra&eurs. 

9,  L’orgueil  des  Afclépiades ,  des  Thémifons ,  des  Para- 
„celfes,  fecoua  l’efpece  de  joug  que  la  prudence  impofoit 

aux  Médecins;  &  les  connoiflances  anatomiques,  la  décou- 
3,  verte  de  plufieurs  remèdes ,  moins  a&ifs  &  moins  dan- 
5,  gereux  que  ceux  dont  fefervoit  Hippocrate,  connoiflances, 
„  découvertes  qui  auroient  dû  hâter  la  perfe&ion  de  la  Mé- 
„  decine ,  la  rendirent  de  plus  en  plus  conje&urale,  en  retar- 
,,  dèrent  les  progrès.  Une  foule  de  préjugés  devinrent  le  guide 
,,  des  Médecins ,  gagnèrent  le  Public,  &  firent  perdre  de  vue 
„  qu’un  art  entièrement  fondé  fur  l’obfervation  ,ne  pouvoit 
3,  fe  perfectionne^  que  par  l’obfervation  même. 

„  Mais  peu  à  peu  l’illufion  s’eft  diffipée  ;  la  do&rine  d’Hi- 
,,  pocrate  brille  d’un  nouvel  éclat  ;  les  Médecins  de  Londres, 
„  de  Vienne ,  de  Leyde  ,  de  Bologne ,  de  Montpellier  ,de 
,,  Paris  femblent  s’être  ligués  pour  ramener  la  Médecine  à 
„la  méthode  falutaire  de  i’obfervation. 

,,  Il  eft  cependant  des  Médecins  trop  exclufivement  at- 
9,  tachés  à  la  Médecine  agiflante.  La  révolution  favorable 
3,  que  les  Ecrits  desHuxhams,desV an-Swietens,desPringles, 
9,  des  Lieutauds  ,  des  Lorrys,  des  Bor4eus,  des  Le  Rois, 
„  doivent  naturellement  opérer*,  ne  fe  fait  que  lentement, 
les  habitants  de  nos  campagnes  reltent  encore  expofés 
9,  aux  dangers  inféparables  des  préjugés,  qui  préconifent  une 
,,  méthode  fenfiblement  contraire  aux  intérêts  du  Public. 

„  C’eft  pour  hâter  cette  révolution  ,  que  l’Académie  pro- 
9,  pofa  pour  le  fujet  du  Prix  de  1773,  le  problème  impor- 
9, tant,  dont  la  folution  fatisfaifante comble  aujourd’hui  fes 
9,  vœux.  Si  elle  eut  le  chagrin  de  i*ie  pouvoir  pas  décerner 
9,  alors  le  Prix  qu’elle  va  drftribuer  en  cette  Séance,  elle 


* 


vîï 

9,  s^appîaudit  d’avoir  propofé  une  fécondé  fois  le  même  fujet; 
„  elle  fe  félicite  de  pouvoir,  par  la  diftributionde  deux  Mé- 
,,  dailles ,  prouver  à  deux  des  concurrens ,  i’eftime  que  leurs 
„  Ouvrages  lui  infpirent  pour  eux.  Elle  regrette  de  n’être 
5,  pas  dans  le  cas  d’en  adjuger  une  à  un  troifîéme,  auquel 
9,  cette  Compagnie  ne  peut  donner  que  l 'Accejfit. 

,,  Tous  trois  ont  répandule  jour  le  plus  avantageux  fur 
9, la  pratique  médecinale:  tous  trois  fe  font  montrés  éclairés 
par  la  plus  faine  théorie  :  inftruits  par  l’expérience  la  plus 
9,heureufe,  tous  trois  ont  pofé  avec  fuccès  les  bornes  im¬ 
portantes  dans  lefquelles  le  Médecin  doit  fe  renfermer, 
„ pour  ne  point  troubler  la  Nature  dans  fes  opérations, 
pour  ne  tpoint  porter  trop  loin  la  confiance  en  fes  ref- 
four  ces. 

„  L’Auteur  du  Mémoire  qui  a  pour  devife ,  Optima 
„  Medicina  inter düm  eft  Meâicinam  non  facere  &  auquel 
„  l’Académie  a  adjugé  une  des  Médailles,  eft  M,  Voullonne, 
„  Do&ëur  en  Médecine  de  i’Univerfité  de  Montpellier ,  & 
9,  premier  profefieur  de  celle  d’Avignon 

„  Tout  annonce  dans  fon  ouvrage  un  génie  obfervateur, 
9,  qui  s’eft  rendu  maître  de  fon  fujet;qui  d’un  coup  d’œii 
„ perçant,  en  a  faifi  1  enfemble;qui  d’une  main  sure  &  mé¬ 
thodique.,  en  a  ordonné  les  parties.  Un  ftile  nerveux, 
5, concis,  harmonieux , ajoute  au  mérite  du  plan,  celui  de 
9,1a  plus  belle  exécution;  &  fon  Mémoire  ne  peut  man- 
5,quer  de  faire  fur  les  Médecins,  qui  aiment  leur  état,  la 
9,  plus  vive  imprefîîon. 

„  M.  Planchon Licencié  en  Médecine  de  l’Univerfité 
5,  de  Louvain,  &  Médecin  à  Tournay  dans  la  Flandre  Au¬ 
trichienne, .eft  l’Auteur  qui  a  mérité  l’autre  Médaille. 
5, Son  Mémoire  porte  pour  épigraphe  :Cüm  ergô  fini  oc - 

„  cafiones  quœdam  faciendi ,  quœdam  cejjandi . 

„  cendum  quœ  fint  occaftones  curandi  &  quæ  abftinendi 
9,  d  curationibus . 

,, Son  plan,  également  bien  conçu,  offre  un  enfemble 
9, lumineux,  des  détails  du  plus  grand  effet.  Des  tableaux 
9  tracés  de  mains  de  Maîtres ,  tranfportent  les  îeéteurs  aux 
„iits  des  malades,  &  rendent  fenfiblesies  motifs  qui, dan# 
,,1'occafion,  doivent  les  décider  à  agir  ou  à  refter  dans 
finaétion  prudente  d’un  Obfervateur  attentif  &  éclairé. 
,,  Avec  cet  Ouvrage  fous  les  yeux tout  homme  qui  fait 
„  voir  &  comparer,  peut ,  fans  crainte  d’errer,  fe  charger  du 
5,  traitement  des  maladies  les  plus  compliquées. 


s,  La  Diflertation  à  laquelle  l’Académie  a  regretté  de  ne 
pouvoir  donner  que  1  '  Acc& (fit ,  eft  de  M.  Jaubert,  Doc¬ 
teur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Montpellier,  &  Mé— 
99  decin  à  Aix  en  Provence. 

„  Elle  a  pour  Epigraphe,  Nihil  forfan  novum^faltem\ 
$rnovo  ordine  digejlum ,  &  eft  écrite  en  latin. 

9,  Elle  préfente  ,  comme  les  deux  autres,  un  plan  bien 
9,  conçu  &  bien  exécuté.  Unftyie  élégant  &faifant  fur  l'o- 
5,reille  l’impreflion  la  plus  flatteufe,  ajoute  au  mérite  de 
99  cet  Ouvrage  &  juftifie  les  regrets  de  l’Académie.  L’Au- 
9,  teur  eût  même  infailliblement  partagé  le  Prix  9  fi  la  crainte 
99  de  donner  trop  d’étendue  à  fa  Diflertation,  ne  l’eût  pas 
9,  empêché  de  préfenter  fes  principes  avec  tout  le  dévelop-, 
„  pement ,  qui  en  auroit  rendu  l’application  plus  facile. 

„Ces  trois  piece  ne  font  pas  les  feules  que  T  Académie 
99  a  trouvé  dignes  d'éloges;  il  en  eft  trois  autres  encore , 
„  parmi  celles  qui  ont  été  envoyées,  dont  les  Auteurs  ont 
9,  des  droits  à  fon  eftime  &  à  fa  reconnoiflance. 

,,  Celle  de  ces  trois  pièces  qui  lui  a  paru  le  plusappro- 
9,  cher  du  mérité  des  Mémoires  couronnés,  a  pourdevife, 
9,  Hic  meta  laborum.  Elle  eft  faite  pour  donner  une  très- 
„  bonne  idée  des  connoiflances  &  des  talents  de  l’Auteur. 

Je  fuis  autorifé  à  rendre  la  même  juftice  à  l’Auteur  de 
9,1a  Diflertation  latine,  dont  l’épigraphe  eft  cette  réflexion 
9,  d’Hippocrate  :  Artis  magnam  partent  ejje  duco ,  pojje 
^quÆ  re&è  fcripta  funt  fpeculari.  Il  eft  à  regretter  que 
9,  des  circonftancesfâcheufes  n’ont  pas  permis  à  cet  Auteur 
9,  de  donner  à  fon  Ouvrage  toute  la  perfe&ion  dont  il  eft 
„  fufceptible ,  &  que  la  queftion  épineufe  des  crifes  lui  ait 
9,  paru  devoir  principalement  l’occuper. 

„  On  lit ,  à  la  tête  de  la  troifieme  des  Diflertations ,  dont 
^ je  dois  faire  une  mention  honorable  , ces  vers  de  Virgile: 

9, . Tentanâa  via  eft  quà  me  quoqtiepofftm 

9,  Tôlier e  humo ,  vi&orque  virùm  voliîare  per  or  a* 

„ L’Auteur  de  cette  piece  eft  un  homme  d’efprit,  un 
9,  homme  éclairé ,  un  Praticien  inftruit,  &  fait  pourefpérer 
9,  un  plus  grand  fuccès  dans  un  autre  concours. 
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DISCOURS 


PRÉLIMINAIRE. 

rp 

1  ous  les  Médecins  font  convenus  que  l'on  doit  à  Hip¬ 
pocrate  la  Médecine  d’obfervation ,  &  que  les  progrès 
qu’elle  a  faits  jufqu’ici  font  les  effets  des  tableaux  que  ce 
grand  &  rare  obfervateur  nous  a  fidèlement  tranfmis.  Ses 
vrais  fuccefieurs  fe  font  formés  fur  un  auffi  parfait  modèle. 
Semblables  à  leur  Maître,  ils  ont  toujours  vu  la  Nature 
plus  ou  moins  agitante  contre  ce  qui  troubloit  les  fonc¬ 
tions  de  l’économie  animale.  Ils  l’ont  vu  vi&orieufe  ou 
vaincue,  &  d’après  l’exemple  de  celui  dont  ils  fui  voient 
les  traces ,  ils  ont  dirigé  l’aéion  de  cet  agent  confervateur , 
toutes  lec  fois  que  fes  efforts,  qu’on  pouvoir  maîtrifer  ou 
ranimer ,  tendoient  à  une  fin  funefte  C’eff:  ainfi  que  la 
vérité  qu’ils  récherchoient,  leur  a  dévoilé  les  myfteresde 
l’oracle  de  Cos,  Soumis  aux  dogmes  de  ce  maître  inftruit 
dans  l’école  de  l’obier  va  tion ,  ces  difciples  zélés  les  ont 
communiqués  à  la  poftérité  ,  qui,  d’âge  en  âge,  lésa 
enfin  tranfmis  à  nos  contemporains  C’eff  ainfi  que  l’école 
d’Hippocrate  s’eft  maintenue  „  &  qu’elle  eff  enfin  parvenue 
à  s’établir  fur  les  ruines  de  tous  les  fyftêmes.  C’eft  ainfi 
que  la  vérité  a  enfin  diffipé  les  nuages  raffemblés  par  l'ig¬ 
norance  &  le  pyrrhonifme,  h  démafqué  les  erreurs  que 
la  fauffe  expérience  &  la  fa  u  fie  Philofophie  ont  fou  vent 
accréditées, 

On  a  vu  ces  fyftêmes  varier  *  à  mefure  que  leurs  divers 
Sectateurs,  par  de  fpécieux  raifonnemens ,  leur  ont  donné 
du  crédit,  C’eft  ainfi  qu’Afclépiade  ofa  fe  donner  pour  ré¬ 
formateur  de  l’art  de  guérir ,  h  tournant  en  ridicule  la 
Médecine  Hippocratique,  qu’il  appelloit  la  Méditation 
Jur  la  mort  {a')  ,  il  ofa  y  fubftituer  la  théorie  des  cor- 


(  a  )  Conformât  delà  Méd. desanciens  &  des  modernes. 

T»g- 331,33a. 
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Discours 


pufcules ,  d’après  les.  principes  d’Epicure ,  que  Lucréee 
venoit  de  faire  revivre. 

Thémifon,  Auteur  de  la  fe<3e  des  Métbodîftes ,  fut  le 
premier,  qui  attaquais  doftrine  d’ Afclépiade ,  do&rine 
qu’il  trouvoit  fans  doute  trop  philofophique  ,  trop  embar- 
rafiee  &  trop  laborieufe  (é).  Il  fut  l’Auteur  du  StriStum 
&  du  Laxtm (c).  La  faignée,  la  purgation,  l'eau  froide 
(  d  )  faifoient  la  bafe  de  fa  pratique.  Ce  Médecin  fut  ce¬ 
pendant  fort  récherché.  C’eft  ce  qui  a  fait  dire  àjuvenal: 

¥ 

Quot  Thémifon  agros  automno  occî défit  uno  ! 

Il  y  eut  donc  dans  ces  temps  reculés  des  Médecins  Phi- 
iofophes  &  anti-Philofophes. 

La  Médecine  ne  demeura  pas  longtemps  dans  cet  état 
d’égarrement  &  d’illufion  On  fe  rappella  bientôt  les  fages 
leçons  du  divin  vieillard ,  &  Celfe ,  qui  mérita  le  nom  de 
Y  Hippocrate  Latin .  parut  &  fît  revivre  la  méthode  des 
Dogmatiques.  Il  parut,  dit  M.  Clerc  (e) ,  fans  fede ,  fans 
préjugé,  fans  fafte  &  fans  envie.  Après  Celfe  ,  continue  le 
meme  Auteur,  Arétëe  de  Cappadoce ,  fit  de  l’art  méde- 
cinale ,  un  corps  mieux  organifé  &  plus  méthodique  en¬ 
core*  Il  étoit  en  cela  l’émule  d'Hippocrate,  &  né  comme 
lui  pour  l’obfervation,  mais  il  mêla  dans  fes  defcriptions  le 
fyitême  des  Médecins  pneumatiques  (  f"). 

Galien  vint  partager  enfuite ,  ou  plutôt  s’emparer  de 
toute  la  gloire  attachée  à  la  reftauration  du  Temple  d’E- 
pidaure,  par  le  rétablUïement  de  ia  do&rine  de  Cos.  Né 
pour  l’avancement  de  la  vraie  Médecine,  il  confirma  les 
obfervations  faites  dans  l’école  de  fon  Légiüateur  :  auffi  fa 
pratique  fut-elle  entièrement  conforme  à  celle  d’Hippocrate 
(g-).  On  lui  reproche  cependant  avec  raifon ,  d’avoir  in- 


(  b  )  Id  ibid.  pag.  234,  235. 

(  c  )  Morborum  communia  tria  funt ,  unum  ajîric - 
tum ,  ait tr uni  flaens ,  tertium  mixtum .  Tkemifon ,  apuâ 
Cels.prœf  L.  1. 

(  d  )  Conform.  de  la  Méd.  pag  236. 

(  O  Hilloîre  de’l’Homme  malade,  tom.  1.  pag.  22; 
(/)  Id.  ibid  pag  23.  .  '  . 

(  S  )  Id.  ibid.  pag  237,  238. 
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troduit  le  Péripatetifme  dans  la  Médecine ,  fyftême  qui 
fut  la  fource  des  écarts  de  fes  difciples  Gaben  eut  donc 
égalé  Hippocrate ,  s’il  eut  ignoré  la  Philofophie  d’Ariftote 
(  h  ).  C’eft  elle  qui  lui  infpira  le  goût  des  hypothéfes  ;  qu:  lui 
fit  imaginer  les  intempéries ,  &  qui  a  fait  de  fes  ouvrages 
un  dédale  des  loix  de  la  Médecine,  dans  lequel  on  ne 
trouve  pas  toujours  la  véritable  hiftoire  de  l’Homme  ma¬ 
lade.  Cependant  de  grands  Médecins  y  ont  puifé  des  au- 
thorités  refpeétables ,  dont  ils  ont  appuyé  leurs  observations. 
Tel  fut  le  célébré  Commentateur  de  Boerrhaave.  Mais  il  ie 
faut  avouer,  les  traits  qu’il  y  a  puifés ,  font  ceux, qui  ont 
du  rapport  à  la  pratique. 

On  voit  par  ce  que  je  viens  de  dire ,  qu’en  rétablifiant  la 
mémoire  &  la  gloire  d’Hippocrate,  on  imaginoit  toujours 
des  fyftêmes,  d’après  lefqueis  on  fe  conduifoit  dans  fex- 
ercice  de  la  Médecine,  &  c'eft  ce  que  firent  les  Se&ateurs 
de  Galien.  Leur  régné  dura  longtemps.  Les  Ecrits  de  leur 
Maître  furent  pendant  1300  ans,  la  régie  en  Médecine 
(i  )  ,  jufqu  a  ce  que  Paracelfe  vint  y  fubltituer  les  fyitêmes, 
les  chymères  d’une  Philofophie  extra  vaguante  &  de  la 
chymie  encore  dans  fon  berceau.  A  cet  ignorant  &  or¬ 
gueilleux  amateur  des  paradoxes  fuccéda  un.  autre  entbou- 
fiafte,  difciple  digne  d’un  tel  maître,  Vanbelmont,  qui, 
jiVQC  plus  de  fciences(Æ),  avoir  autant  de  vanité  &  d'a¬ 
mour  propre  que  fon  prédéceffeur.  Il  profcrivit  la  faignêe 
dans  tous  les  cas  II  devint  un  Hémopbobe  (  /  ).  Il  fut  lui- 
même  viétime  de  fon  erreur;  mais  il  s’étoit  fait  un  grand 
nombre  de  fe&ateurs ,  plutôt  en  éblouiiïant  &  en  mettant 
delà  confufion  dans  leur  efprit  qu’en  leur  donnant  de  nou¬ 
velles  lumières  (/?;).  Ses  préceptes  a  voient  un  air  de  fa- 
geffe  &  de  myftére:  iis  paroiiToient  contenir  de  fublimes 
&  importantes  vérités  pour  les  efprit  vulgaires.  C’eft  ainfi 
qu’en  jugeoit  M.  Barker  (  n  ).  La  bizarre  doétrine  de  Van- 


(  h  )  Id.  ibid.  pag.  a6. 

(  i  )  Id  ibid.  pag.  37. 

(  k  )  Conform.  de  la  Med.  pag.  550. 
(  /  )  Clerc  ibid.  pag  4a. 

(*/*)  Conform.  de  la  Med.  ibid. 

(n')  Id  ibid.  pag;  251. 
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helmont  prévalut  au  point, dit-il,  d’ébranler  Pancren  fÿf- 
tême.  Il  voulut  renverfer  le  grand  édifice  dont  Hippocrate 
avoir  jetté  les  premiers  fondement.  Ces  deux  hommes  à 
paradoxes ,  Paracelfe&  Vanheimont  établirent  fuccefilve- 
ment  le  domaine  de  la méthode échauffante,  dans  l’art  de 
périr.  Iis  prodiguoient  dans  tous  les  cas  les  remèdes  in- 
cendi aires,  Vanheimont  &  fesfeâateurs  enchérirent  fur 
leur  Maître,  &  le  preflige  dura  jufqu’au  temps  ou  les 
ferments  &  les  expia  fions  de  Sylvius  Delboé  &  de  Willis, 
vinrent  le  dilliper:  mais  la  Médecine  n’en  fut  pas  plus  dé¬ 
gagée  des  fy  fie  mes  ,  &  l’on  ne  difcontinua  pas  de  faire  11$ 
abus  trop  commun  des  remèdes  chauds ,  abus  qui  coûta 
bien  de  milliers  d’hommes  à  la  Société, 

Sydenham  ,  fidèle  obferveteur,  attentif  a  la  marche  & 
aux  écarts  de  la  Nature ,  vit  le  mal,  découvrit  l'erreur  &  s’y 
oppofa  vigoureufement. 

Legrand  Boerrhaave,  ce  génie  créateur,  acheva  la  ré¬ 
forme  ,  en  donnant  une  nouvelle  face  à  la  Médecine ,  en¬ 
core  nourrie  des  erreurs  de  fes  prédécefièurs ,  des  erreurs 
de  Sylvius  Delboé,  à  qui  il  venoit  de  fuccéder, 

^  He  toute  part,  on  s'emprefla  de  marcher  furies  traces 
d  Hippocrate.  Sydenham  en  Angleterre,  &  Boerrhaave  en 
Hollande,  ont  rendu  fuccefiivement  à  l’art  de  guérir  la 
fptendeur  que  tant  d’erreurs  avoient  ternie.  Ce  dernier 
füitout  réforma  la  théorie  erronnée  Ôt  la  partique  dangé- 
reufe  des  partifans  de  la  méthode  échauffante  ,  pratique 

uniquement  fondée  fur  de  faux  principes  &  contraire  aux.' 
ioix  de  la  Nature  (  0  ). 


(O  Nous  devons  à  M.  Lorrv  la  remarque  fui  vante, 
“  Elle  prouve  que  tandis  que  la  Médecine  étoit  le  jouet  des 
hypothéfes,  les  Univerfités  régulières  avoient  un  enfeig- 
nement  confiant ,  &  foutenoient  avec  force  la  dignité  de 
cet  art  divin.  Elles  réparèrent  toujours  ,  dit-il ,  fes  dogmes 
nnmOrrels,  des  hypothéfesqui  n’ont  jamais  fait  que  l’écorce 
&  la  parure  étrangère  de  cet  art.,.  C’étoit  le  temps  des  Sen- 
nertes,  des  Cratons,  des  Fufchius,  des  Bauhins ,  des  Bar- 
tholins ,  en  Allemagne;  des  Mercurialis,  des  Fracaftors  , 
des  Aquapendentes ,  en  Italie  ;  des  Piempius ,  des  Platerus  , 
à  Louvain  ;  des  Lacunas,  des  Ponces ,  des Sanéta-crux ,  en 
Efpagne.  En  Angleterre  la  mémoire  de  Caïus ,  des  Linace^ 
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Stahl ,  ce  rare  &  vafte  génie,  fut  un  des  émules  refpec- 
tables  du  pere  de  la  Médecine.  Parvenu  par  fes  connoif- 
fances  chymiquesà  circonftcrire  les  avantages  que  la  chy- 
xnic  pouvoir  procurer  à  l’art  defguérir,  il  lut  obfervateur. 
Ses  dogmes  furent  appuyés  fur  f obfervation ,  le  feui  ion- 
dément  foiide  &  la  bafe  de  la  vraie  Médecine. 

Le  célébré  Hoffmann  ,  contemporain  de  l’immortel 
Boerrbaave ,  a  partagé  en  quelque  forte  la  gloire  de  ce 
dernier.  Ses  Ecrits  ,  dans  lefquels  brille  une  faine  do&rine  * 
ont  fappéles  fondements  de  celles  qu’a  voient  enfantés  tant 
de  fyftêmes  erronés  ;  mais  ils  ne  purent  parvenir  à  diffiper 
entièrement  les  ténèbres  qu’avoient  répandu  les  chyméres 
des  fiécles  précédens.  De  nouvelles  erreurs  fufpendirent 
encore  quelque  temps  les  progrès  de  la  Médecine  d’obfer- 
vation. 

Des  Phlébotomies  outrés ,  parmi  lefquels  les  Botals,  les 
Silvas,  les  Hequets,  fe  font  diftingués ,  ces  partifans  de 
la  laignée,  fans  égard. aux  loix  de  la  Nature,  verfoientin- 
confidérement  le  fang  dans  toutes  les  maladies  aigues,  & 
ils  faifoient  l’abus  [le  plus  criant  .de  belles  découvertes 
d’Harvey  ,  tandis  que  par  une  tau  (Te  interprétation  de  la 
doétrine  d’Hippocrate,  d’autres  fectaires ,  qu’on  peut  dé- 
figner  fous  le  nom  tfHtmorifies ,  portant  rarement  leurs 
vues  au-delà  des  premières  voyes .  n’accufoient  que  le  vice 
des  humeurs,  ou  leur  furabondance ,  &  précendoient  guérir 
leurs  malades  par  les  feuls  évacuants.  Les  uns  abufoient 
des  Vomittfs,  les  autres  prodiguoient  les  Purgatifs.  Dans 
tous  les  cas&  dans  toutes  circonftances  des  maladiesquel- 
conques ,  tous  n’avoient  aucun  egard  à  la  coétion  de  la  ma- 


exiftoit  encore,  &  Harvey,  Lower  &  Willis  même  com¬ 
me  n  gui  en  t  à  fe  former.  La  France  a  voit  à  Montpellier,  Va- 
randeus,  Ranchin,  Riviere.  A  Paris  les  derniers  Dürets , 
Boulier,  Bâillon  ,Perdulcis,  Moraux ,  les  Piètres ,  les  deux 
Rîolans,  les  écoliers  de  Fernel  &  de  Sylvius,  Martin, 
Marefcot,  &c.  qui  défendirent  &  pratiquèrent  toujours  la 
bonne  Médecine  [a]  „.  On  doit  cependant  avouer  que  ces 
Maîtres  de  Part  fe  reffentoiem  toujours  de  la  Se&e  domi¬ 
nante. 

[a  ]  Coofonn.de  la  Méd.pag.  264, 
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tiére  morbifique ,  aux  jours  critiques  &  aux  criies , &  trou- 
bloient  fans  ceffe  l’ouvrage  de  la  Nature. 

Ce  fyftême  ,  qui  affranchit  de  lanéceiïité  d’obferver,& 
que  l'effet  fenfible  des  évacuants  authorife  aux  yeux  du 
public  ignorant  &  crédule, a  été  adopté  avec enthoufiafme 
par  tous  ces  Médecins,  que  ^Molière  a  fi  bien  ridiculifés, 
&  l’eft  encore  même  de  nos  jours  par  tous  ceux  que  lapa- 
reffe  domine, &  que  les  préjugés  accréditent.  Maislemo- 
ment  ou  cette  ilLufïon  fera  place  à  la  vérité ,  n’eff  fans 
doute  pas  éloigné.  Tous  les  vrais  Médecins  conviennent 
&  font  convenus  dans  tous  les  temps,  que  tous  ces  fyf- 
têmes  enfantés  par  l’imagination  ne  pou  voient  que  livrer 
à  l’erreur ,  &  que  pour  ne  pas  s’égarer ,  il  falloit  s’aftreindre 
à  marcher  fur  les  traces  d’Hippocrate. 

C’eft  delà  que  ce  fiéciea  vu  fuccéder  aux  Vallefîus,aux 
Houiliers ,  aux  Durets,  aux  Jacotius,aux  Baglivis,  aux 
Sydemhams ,  &c.  des  Pringles ,  des  Huxhams ,  des  Rarker  ? 
des  Lieutauds ,  des  Van-Swietens,  des  Storcks ,  des  Lorrys  9 
des  le  Rois,  des  Marets,  des  Clercs,  des  Tiffots ,  des  Zi  m- 
mermanns ,  des  le  Pecqs ,  de  la  Clôture  ,  &c.  &c.Ces  grands 
Praticiens  font  des  obfervateursde  la  marche  de  la  Nature  9 
de  fes  écarts  &  de  fes  fuccès.  Ils  maîtrifent  fes  efforts  tu¬ 
multueux,  comme  ils  excitent  ceux  qui  font  trop  lents* 
ils  connoiffent  le  moment  où  il  faut  fe  borner  à  être  fpec~ 
tateur  dans  les  maladies,  &  font  vraiement  des  Médecins 
naturijhs  ,  inftruits  à  l'école  d'Hippocrate.  L'on  doit  à  ces 
hommes  célébrés  dans  l’art  de  guérir,  tous  les  progrès  qu’il 
a  faits  dès  nos  jours. 

Mais  malgré  les  connoiffances  &  les  lumières  qu’on  a  pui¬ 
ses  dans  les  écoles  de  Montpellier,  de  Paris,  de  Londres ,  de 
Vienne,  de  Leyde,de  Hall,  de  Louvain  &c.  on  rencontre 
encore  des  ^Médecins  trop  fer  vilement  attachés  à  la  Mê - 
de  ci  ne  agijjante ,  &  l’on  en  voit  d’autres ,  qui  ne  cultivent 
que  la  Médecine  d'expectation*  Les  uns  &  les  autres  font 
également  dangéreux. 

Ces  confidérations  ont  déterminé  l'Académie  de  Dijon  à 
propofer  cette  matière  importante  pour  fujet  de  fon  prix* 
Le  moment  d’agir  ou  de  refter  dans  rinaétion  dans  les  ma¬ 
ladies  ,  eft  pour  le  Médecin  ,  qui  veut  guérir ,  le  vrai  nœud 
gordien  ;  il  ne  fat  refervé  de  le  dénouer  qu’à  ceux  quifa- 
vent  interroger  la  Nature.  C’étoit  donc  rendre  un  fervice 
effeatiel  a  la  Société  que  de  propofer  un  problème  aulfiin-. 
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terrefiant  &  aufiîneuf,  Il  fut  l’objet  de  mon  travail  f  &  en¬ 
couragé  par  lesfuffrages  d’une  des  plus  célébrés  Académies 
de  l’Europe  ;j’ofe  publier  cet  ouvrage  que  j’ai  cru  pouvoir 
intituler  le  Naturisme.  On  y  trouvera  l’hiftoire  de  la 
Nature  furveillante ,  celle  de  la  Nature  agi/] ante ,  celle  de 
fa.  puifiance  ? conjervatrice  &  de  fa  puifiance  dé/ènfwe.  II 
ne  préfente  que  le  réfultat  des  obfervations  variées  que  le 
pere  de  la  Médecine  &  fes  fe&ateurs  nous  ont  tranfmifes. 
C’eft  dans  ces  fources ,  dont  mon  expérience  m’a  prouvé  la 
pureté  &  l’importance, que  j’ai  puifé  la  connoiflance  des 
fignes  cara&ériftiques  des  Maladies. 

Ces  fignes  font  des  guides  alfurés ,  faits  pour  conduire 
avec  fureté  dans  la  pratique  de  l’art  de  guérir  ,  tandis  qu’ils 
ouvrent  la  carrière  de  la  théorie.  Ce  font  autant  de  myf- 
tères  que  nous  a  révélé  la  Nature.  Ce  font  des  vérités  que 
le  temps  deftru&eur  ne  fera  jamais  tomber  dans  l’oubli. 
Le  Médecin  les  reconnoîtra  toujours ,  chaque  fois  qu’il 
coufultera  la  Nature  au  lit  des  Malades.  C’eft  là  que  j’ai 
vérifié  la  fidélité  &  la  bonne  foi  avec  lefquels  nos  prédé- 
ceiïeurs  nous  ont  communiqué  les  fruits  de  leurs  tra¬ 
vaux  ,  ces  monuments  refpe&ables  de  la  Médecine ,  monu¬ 
ments  éternels  que,  la  poftérité  verra  avec  la  même  ad¬ 
miration  que  nous  les  avons  vus  &  médités/ 

La  Médecine  d’obfervation ,  dépouillée  de  toute  erreur 
&  de  tout  vain  fyftême ,  fut  écrite  fous  la  diétée  de  la 
Nature.  L’expérience  la  plus  refléchie  a ,  depuis  vingt-deux 
fiécles,  confirmé  nombre  de  fois  cette  multitude  de  faits 
&  d’obfervations  uniformes,  &  leur  réunion  a  fervi  à  for¬ 
mer  un  corps  de  doétrine  dans  lequel  la  Médecine,  agi/- 
Jante  &  expe&ante  a  pris  nai fiance.  C’eft  fous  les  loix  de 
la  première  que  l’autre  s’eft  vivifiée,  &  qu’elle  s*eft 
accrue  au  point  où  nous  la  voyons  aujourd’hui.  Les 
progrès  fucceflifs,  quoique  tardifs, qu’elle  a  faits,  annon¬ 
cent  qu’il  y  eut ,  dans  tous  les  temps,  des  hommes  nés 
pour  la  cultiver.  Ces  hommes  ont  obéi  à  la  voix  de  la 
Nature ,  ils  ont  été  fes  imitateurs ,  ils  ont  ainfi  rendu  l’art 
de  guérir  tel  qu’il  doit  être.  Il  fera  l’écueil  contre  lequel 
viendront  échouer  les  hypothèfes  &  les  dogmes  de  la  faufie 
Philofophie. 

Si  les  vrais  Médecins  ont  donc  travaillé  jufqu’ici  à  ren¬ 
dre  à  l’école  d’Hippocrate ,  toute  la  gloire  &  toute  la  fplen- 
deur ,  qui  lui  font  dues ,  fi  nous  la  voyons  fe  rétablir  & 


« 

5  reprendre  Tes  droits  prefque  chez  tous  les  peuples ,  on  doit 
fe  flatter  que  la  do&rine  qu’on  y  enfeigne  fera  enfin  la 
feule  qu’on  cultivera.  Ce  font  les  vœux  des  Médecins  les 
plus  célébrés  de  ce  fîécle  &  de  tous  les  favans.  Ils  devroient 
être  ceux  de  tous  les  hommes.  Mes  defirs  feront  fatisfaits, 
fi  mon  ouvrage  peut  contribuer  à  remplir  ce  vœu  général^ 
di&é  par  l’humanité,  &  s’il  peut  fervirà  faire  valoir  tout 
le  prix  de  la  Médecine  agifi'anîe  &  expeStante^  renfermée 
dans  de  juftes  bornes. 

Utinam  prœfentibus  &  po fier  kl 
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introductio  N . 

I.  \^uakd  PAcadémie  de  Dijon  a  propofé 
pour  les  fujets  de  les  prix  de  Médecine, 
la  matière  des  jdhti  fpafmodiQU.es  &  des  jdntifep - 
tiquetée lie  a  voulu  porter  un  jour  nouveau  iurces 
deux  parties  eilentiellcs  de  la  matière  Medicale , 
&  râflembler  en  un  feul  foïer,des  lumières  trop 
difperfées  &  conféquemmer.t  incapables  de  pro¬ 
duire  tout  l’effet  qu’on  avoitlieu  de  dehrer. 

C’elù  dans  les  mêmes  vues,  qu’elle  a  demandé, 
dans  quels  tems  des  maladies  &  dans  quelles 
cjrconftances  les  Médecins  dévoient  avoir  recours 
aux  remèdes  ra.fraichijjan.ts  ou  échauffants. 

MM.  Godart  &  de  Boissieu  ont  éminemment 
répondu  à  l’attente  de  cette  illuftre  Compagnie, 
k.  leurs  Mémoires ,  honores  de  la  Couronne  pro- 
mife  aux  efforts  des  Auteurs,  font  une  lource 
féconde  de  lumières,  où  tous  les  Praticiens  peuvent 
puifer  avec  confiance  :  mais  comme  il  eft  un 
tems  pour  agir  à  propos  dans  les  maladies ,  qu  il 
en  eft  un  où  le  Médecin'  doit  relier  dans  l’inac¬ 
tion  ,  la  même  Académie  avoir  propofé  pour 
fujet  de  fon  prix  de  1773. ,  un  nouveau  problème, 
qui  n’eft  que  la  fuite  des  trois  autres;  &  comme 
aucun  Ouvrage  de  ceux  qu’on  lui  uvoit  adreffés. 
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n’en  a  donné  une  folution  allez  fatisfaifantepour 
déterminer  cette  Compagnie  à  lui  décerner  le 
Prix ,  elle  a  demandé  derechef  pour  l’Année  177  6. 

Quelles  font  les  maladies  dans  lef quelles  la  Méde¬ 
cine  agijjante  ejl  préférable  à  P  expectante ,  6’ 
celle-ci  à  ï'agiÿànte?  A  quels  figues  le  Médecin 
reconnoit  qu'il  doit  agir  ou  re/ter  dans  PinaQion, 
en  attendant  le  moment  favorable  pour  placer 
les  remèdes  ? 

II.  Ces  queftions  bien  di lcutées  (  1 .  )  hâteront, 
comme  le  fait  obferver  M.  Maret  (a),  la  révo¬ 
lution  qu’on  eft  dans  le  cas  de  prévoir ,  &  qui 
doit  ramener  la  Médecine  à  une  méthode  uni¬ 
forme.  Ce  ne  peut  être  que  fur  le  réfultat  des 
observations  &  des  expériences ,  répétées  par  des 
Médecins  qui  ont  fuivi  les  traces  d 'Hippocrate  , 
qu’on  pourra  établir  cette  méthode ,  en  faire  un 
corps  de  doélrine ,  d’après  lequel  on  puiffe  avec 
fécurité  entrer  dans  la  pénible  carrière  de  la  Mé¬ 
decine  pratique ,  &  travailler  avec  fuccès. 

III.  J’ai  longtems  héfité,  fi  j’oferois  entreprendre 
un  ouvrage  auffi  confidérable.  L’efpoir  de  quelques 
lufifages ,  m’a  déterminé  à  fournir  cette  car¬ 
rière  ,  hérnTée  d’épines  ,  dans  laquelle  Pefprit 
d’humanité  &  le  defir  d’être  utile  à  la  fociété  , 
m’ont  foutenu  ;  femblable,  en  cela,  à  ces  Mé¬ 
decins,  qui  facrifient  tous  les  jours  leurs  momens 
précieux  pour  le  bien-être  des  hommes  ,  en  les 
partageant  entre  l’étude  de  leurs  maux ,  &  les  foins 


1  a  )  Journal  de  Méd.  tom,  38.  pi: g.  93, 
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lalutaires  qu’ils  leur  donnent  dans  leurs  maladies. 

IV.  Cette  matière  (1.2.)  eft  fans  contredit 
une  des  plus  intérefian tes  qu^on  ait  encore  pro- 
pofée,^  une  matière  tout-à-fait  neuve ,  dont  la 
difcuflion  paroiffoit  impoffible  à  l’Auteur  de  la 
Médecine  expérimentale  (  M.  Thxery), quoiqu’il 
femblât  la  défi  ter  (a)f  &c  que  depuis  le  tems 
d'Hippocrate  jufqu’aujourd’hui  ,  les  Ecrits  des 
vrais  Médecins  obfervateurs  n’aient  cefl'é  de  la 
préfenter  aux  yeux  de  ceux  qui  ont  étudié  l’arc 

'  de  guérir  :  mais  ce  qui  regarde  cette  matière  „ 
cette  méthode  uniforme  (  2  ) ,  y  eft  fi  épars  &  fi 
confufément  mêlé ,  que  pour  en  tirer  un  avantage 
réel  &  facile,  il  faut  le  féparer  de  ce  qui  peut 
obicurcir  la  vérité  ,  &  en  former  un  tableau  qui 
l'oit  celui  de  la  nature,  d’après  lequel  on  puiffe , 
pour  me  fervir  des  expreffions  de  M.  Thiery 
Ç-b'),  former  un  plan  de  conduite ,  irrévocable  dans 
tous  les  fens  &  pour  tous  les  terris ,  qui  puijjè  faire 
face  à  tout  :  qui  fait  un  réfultat  fidèle  de  ce  que 
le  raifonnement  le  plus  févére  élève  Jur  les  observa¬ 
tions  les  plus  Jures ,  en  fe  rendant  uniquement  à  la. 
voix  de  la  nature  &  des  vicijfitudes  furprennantes 
dont  elle  frappe  les  yeux  les  moins  prévenus. 

V.  C’eft  donc  en  fe  rendant  attentif  à  la  voix 
de  la  nature ,  qu’on  peut  tracer  cette  méthode 
uniforme^ 4  fi  jufiernent  defirée.,  &  c’ eft  par 
Pobfervation  des  phénomènes ,  qui  forment  foa 
langage,  qu’on  peut  parvenir  à  comprendre  ce 
qu’elle  exige.  En  effet ,  tantôt  les  fymp tomes ,  les 
accidents  de  la  maladie  nous  difent  :  la  nature  eft 


C  a  )  Médecine  expérimentale,  pag.  34. 35,  (b)  id.  ibi«L 
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dans  un  état  âCtif,  &  fon  travail  produira  la  ré¬ 
volution  ,  qui  doit  faire  cefl'er  le  défordre  de 
Pœconomie  animale;  tantôt  ils  nous  annoncent 
que  la  nature  elî  trop  f’oible  pour  furtnonter  les 
obftacles  que  les  caufes  de  la  maladie  oppofent 
à  fes  efforts;  tantôt  enfin,  que  l’énergie  exceffive 
de  cet  agent,  va  rendre  pernicieux  fes  efforts 
même ,  &  la  plus  fim-ple  réflexion  lait  fentir 
au  médecin,  que  tantôt  il  doit  refter  fpeétateur 
du  combat  de  la  nature  contre  la  caufe  morbi¬ 
fique,  &  tantôt  exciter  ou  modérer  fes  efforts, 
ou  attaquer  directement  l‘obftacle  qui  les  déter¬ 
mine. 

VI.  Pour  parvenir  donc  à  la  folution  des  quef- 
tions  importantes  (  i.),  propofées  par  l’Académie, 
il  faut  d’abord  fe  former  une  idée  jufte  de  ce  que 
les  Médecins  appellent  la  Nature  ,  &  ce  n’eft 
qu’après  s’être  rendu  raifon  de  ce  qu’on  peut  at¬ 
tendre  de  fes  efforts ,  qu'il  fera  poffible  de  déter¬ 
miner  les  maladies  61  les  circon  fiances  dans  lef- 
quelles  il  faudra  agir  ou  refter  dans  l’inaCtion. 
Aulîî  diviferai  je  ce  Mémoire  en  quatre  parties. 

aéiivitc  &  Pinaélivité  de  la  Nature  dans  les 
maladies,  feront  le  lujet  de  la  première;  jetacherai 
dans  la  leconde  de  déterminer  les  maladies  & 
les  temsdes  maladie'-,  dans  lefque! les  le  Médecin 
doit  agir  ou  refter  fpeCiateur.  Hans  la  troifiéme, 
j’indiquerai  les  lignes  auxquels  le  Médecin  re- 
connoitra  qu’il  doit  être  agiffant  ou  expédiant.  • 
Des  Aphorifmes  réunis,  fous  le  titre  de  Corol¬ 
laires  ,  formeront  la  quatrième,  termineront  cet 
Ouvrage ,  &  présenteront  le  réfumé  de  tous  les 
principes  que  j’aurai  expoféà  ou  développés. 
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De  F  activité  &  de  l’inaEivitè  de  la 
JSature  dans  les  maladies . 

VII.La  découverte  de  l’aétivité  ou  de  l’inac¬ 
tivité  de  la  Nature ,  fut  le  premier  pas  que  la 
Médecine  fit  vers  la  perfection.  Il  falloir  le  génie 
à'H  ppocrate ,  pour  appercevo;r  cette  venté,  à 
travers  la  foule  des  phénomènes  qui  caraétéri- 
foient  les  maladies.  L’obfervation  la  plus  réflé¬ 
chie  lui  révéla  ce  fecret  important ,  &  c’eft  par 
fon  heureufe  application,  que  ce  grand  homme 
eft  parvenu  à  former,  de  la  Médecine  un  art 
dont  les  principes  font  fûrs,  invariables ,  &  que 
leur  étude,  toujours  difficile,  paroit  autorifer  à 
regarder  comme  conjectural, 

VIII.  Audi,  tous  les  Médecins  qui  fe  font 
diftingués  par  leur  fageflè,  ont -ils  pris  Hippo¬ 
crate  pour  guide,  &  fe  font  ils,  comme  lui,  at¬ 
tachés  à  obferver  la  marche  de  la  Nature ,  à  obéir 
à  fa  voix ,  à  prendre  la  route  que  leur  tracoient 
fe*  efforts  ou  les  écarts. 

IX.  Ils  ont  reconnu  avec  ce  Prince  de  1*  Mé¬ 
decine,  que  la  Nature  eft  l’agent  qui  maintient 
&:  répare  les  principes  de  la  vie  ;  qu’il  fe  fouîéve 
contre  ce  qui  trouble  les  fonctions  de  Pœconomie 
animale;  qu’il  foutient  le  combat  qu’il  a  livré 
à  l’ennemi  qui  l’opprimoit,  jufqu’à  ce  qu’il  foit 
victorieux  ou  vaincu.  C’eft  dans  lès  efforts  fa- 
i u ta  ires 4  que  les  Médecins  ont  trouvé  des  *ef- 
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fources  qu’ils  n’avoient  quelquefois  ni  prévues, 
ni  pu  procurer. 

*  .  *  J  V  \ 

*  •'  * 

X.  Stahl  &  fes  feclateurs  ont  regardé  ce 
travail  ( 9),  comme  une  faculté  de  notre  ame 
(  a  ), comme  fi  elle  veilloit  aux  défordres  de  la 
machine,  &  s’oppofoit  aux  violents affauts  qu’elle 
effuïoit.  Cependant  Mr.  Zimmermann  (b)  ne  re¬ 
proche  point  tant  cette  erreur  à  Stahl,' qui  félon 
lui,  ne  regardoit  Pâme  que  comme  le  principe 
vital  du  corps  organifé,  qu’au  célèbre  Sauvage, 
qui  conlidéroit  les  efforts  de  la  Nature ,  comme 
Pâme  qui  exerce  fon  énergie  fur  le  corps,  pour 
la  confervation  de  l’être  individuel.  Sans  s’é¬ 
tendre  fur  les  raifons  qui  prouvent  le  contraire, 
une  feule  réflexion  fuffît  pour  le  contredire  & 
improuver  le  fentiment  erronné  de  ce  Sçavant: 
c’eft  que  l’ame  eft  fubordonnée  aux  mouvements 
de  notre  corps ,  qui  ne  font  point  volontaires  , 
&  où  elle  eft  dans  un  état  de  paiiibilïté  (c). 

XL  Nous  ne  prétendons  point  comme  eux 
(  io.)5  que  cette  effence  immortelle  ,  nous  fauve 
ainfi  du  danger  ,  dans  les  maladies  graves:  nous 
reconnoiffons  avec  les  célèbres  Médecins  de  ce 
ftécle,  que  c’eft  aux  mouvements  intérieurs ,  fen- 
jîbles  &  fréquemment  répétés  ,  du  cœur ,  du  Jyfl 
tême  artériel  &  des  nerfs,  fufcités  prefque  toujours 
par  des  êtres  jrritants  ,  qui  troublent  !  équilibre  éta¬ 
bli  entr  eux  &  les  fluides  qu’ils  meuvent ,  &  dont , 


O)  jcNCKüR , ConTpe& Thcrap.  præfat.  Hahl,  pag.  8 
Zimmermann,  Exper.  en  Méd*  tom.  i.  pag.  15a 
(  £  )  ld.ibid.pag,  155 
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félon  Zimmermann  ,  le  fluide  nerveux  efl  la  caufe 
immédiate  (  d  )  ,  qu’il  faut  accorder  l’avantage  du 
combat  («)  ;  mouvements  qui  ne  fe  ralentiflent 
que  lorfque  le  calme  &  l’harmonie  font  rétablis 
dans  les  fonctions  vitales,  animales  &  naturelles. 
Telle  eft  la  nature,  terme  dont  fe  fervent  les 
Médecins  ,  pour  exprimer  ce  qui  fe  paffe  dans 
l’individu ,  foit  en  fanté ,  foit  dans  la  maladie. 

XII.  Cette  Nature  (  1 1.),  confidérée  dans  l’état 
de  la  fanté  la  plus  parfaite,  où  fa  marche  régulière 
&  nullement  troublée  par  des  caufes  phyfiques 
ou  morales  conftituë  l’intégrité  de  la  vie,  eft 
l’aggrégat  de  tout  ce  qui  a  formé  l’homme,  le 
fait  naitre,  le  fait  vivre ,  croître,  décroître  & 
mourir  (f).  On  trouve  en  elle  une  puijjancc  con* 
Jervatrice  ,  tant  qu’elle  ne  préfide  qu’à  l’harmonie 
&  à  l’entretien  des  fonélions  du  corps  organifé  , 
&  une  puijjana  dèfenjive ,  quand  quelque  caufe 
irritante  vient  troubler  l’équilibre ,  qui  doit  exifter 
entre  les  folides  &  le  cours  des  humeurs  homo¬ 
gènes,  de  notre  individu.  Tel  eft  l’ouvrage  admi¬ 
rable  &  la  loi  du  Créateur  ,  qui,  en  formant 
l’homme ,  a  donné  à  fes  organes  vitaux,  cette 
force,  cette  activité,  cette  puifiance  de  fe  con- 
ferver  &  de  fe  défendre  contre  ce  qui  porte  at¬ 
teinte  à  la  vie. 

■'V  '  ;  •  '  ,  .  •  ’  ’ 

XIII.  La  puijfànce  conjervatrice  de  la  Nature 


(V)  Ici.  ibid,  (O  Hoffm.  Méd.  raifon.  De  la  Thérap. 
torn.  8.  pag  117.  tradu&ion  Françoife.  (  f')  Natura  eft 
aggregatam  omnium  ,  qui  bu  s  borne  forma  tu  r ,  vivit ,  naf- 
dtur  ç  crefck  p  decrefeit  &  dealqaè  morituï. 
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s’offre  tous  les  jours  à  nos  yeux.  On  fait  que  la 
fauté  court  chaque  jour  les  rifques  d’être  troublée, 
ff  ,  cette  nature  par  fa  furveillance  ne  la  mettoit  à 
l’abri  des  dérangemens  fenfibles  &  inévitables.  Je 
ne  parle  pas  de  l’aélion  confiante  &  régulière  de 
cet  agent,  par  laquelle  il  favorifel’accroiiïement, 
&  entretient  la  vie,  au  moïen  des  fécrétions  & 
des  excrétions,  fans  laquelle  l’ordre,  l’harmonie, 
l’équilibre,  établis  par  le  Créateur  dans  l’œcono- 
mie  animale  ,  s’évanouiroient  bientôt ,  St  une 
foule  de  maux  viendroient  préparer,  &  peut-être 
confommer  la  ruine  de  l’homme  le  plus  nécef- 
faire  :  mais  j’entends  fon  activité  bienfaifante 
avec  laquelle  elle  travaille  à  prévenir  des  mala¬ 
dies  plus  ou  moins  funeftes,  par  des  évacuations 
fenfibles,  qu’elle  follicite &  qu’elle  procure;  c’eft 
ainfi  que  par  le  flux  menftruel ,  ou  hémorroïdal  , 
par  une  hémorragie  du  nez,  par  unehémopthyfie 
même ,  elle  met  le  calme  dans  les  fonctions  ani¬ 
males,  qui  feroient dérangées  parla  furabondance 
du  fang.  C’eft  ainfi,  que  fi  le  corps  eft  furchargé 
de  férofités  plus  ou  moins  acres,  il  arrive  un 
rhume  de  cerveau,  ou  de  la  gorge,  une  toux 
humide,  &  d’autres  affeétions  catharrales  (g)  8c 
rhumatifmaîes,  qui  font  fortir  beaucoup  de  féro¬ 
fités  plus  ou  moins  muqueufes.  J’ai  vû  pluiieurs 
fois  dans  une  perfonne  déjà  âgée,  &  qui  avoit 
effuïé  une  violente  attaque  d'apoplexie ,  furvenir 
tout- à-coup,  &  avec  abondance,  une  excrétion 
de  férofités,  telle  qu’on  obferve  dans  un  enchi- 
frénement  &  dans  un  Bronckusîc  plus  fâcheux: 
eette  excrétion,  qui  cxcitoit  même  une  toux  im- 


(g)  IIoffm.  ibid.  145.  146.  148. 
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portune,  duroit  quatre  à  cinq  heures  ,  &  fe  cal- 
moit  enfin  par  Pufage  des  adouciilans.  Ceci  arri- 
voit ,  fans  que  le  malade  eût  été  expofé  aux  caufes 
qui  retardent  ou  fuppriment  la  tranfpiration  in- 
fenfible. 

C’eft  par  la  même  raifon ,  qu’une  furabondance 
deférofités  acres  ,bilieufes  &  falées  ,  produit  fou- 
vent,  quelquefois  tous  lesmois,  tantôt  un  cours  de 
ventre,  par  lequel  on  évite  une  maladie  ,  tantôt 
unefueurcopieufe,  qui  ,dansl’été,  arrive prefque 
toutes  les  nuits,  &  même  quelquefois,  pendant 
l’hiver,  quand  on  à  été  expofé  aux  caufes  qui 
dérangent  Pinfenfible  tranfpiration,  ou  qu’on  a 
pris  dans  un  repas  trop  de  fubftance  nourricière 
(  h  ).  La  Nature  décharge  ainfi  le  fang  de  fes 
impuretés  &  de  fa  furabondance  :  ou  c’eft  un  flux 
abondant  d’urine,  qui ,  dans  les  mêmes  circonf- 
tances,  fpécialement  dans  les  faifons  froides,  en¬ 
traîne  cet  amas  d'humeurs  excrémentitielles,  qui 
deviendroient  bientôt  unecaufe  capable  de  porter 
du  trouble  dans  i’œconomie  animale.  On  obferve 
enfin  chez  quelques-uns  une  ulcération  fpontanée, 
à  l’une  ou  l’autre  des  extrémités,  une  dartre 
farineufe,  fur-tout  aux  perfonnes  âgées.  On  voit 
la  gale,  des  éruptions  éréfipélateufes  &  d’autres 
efflorefcences,  la  croûte  de  lait  chez  les  enfan?,&c. 
produits  par  la  Nature  pour  purifier  le  fang.  Quel¬ 
quefois  ce  font  des  pertes  blanches  ,  chez  les 
femmes  d’un  tempérament  pituiteux  ,  des  flux 
hémorroïdaux  glaireux  chez  celles-ci,  ainfi  que 
chez  les  hommes  qui  pechent  par  le  relâchement 
des  fibres  :  chez  tous,  c’eft  une  toux  humide. 


(6)  Hippocr.  Aph,  41.  $c£i.  4. 
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qui  fatigue  plus  en  hiver  que  dans  la  bonne 
faiflon.  Enfin,  c’eft  quelquefois  la  goutte,  qui 
attaque  les  viellards,  &  leur  affûre  une  longue 

vie  (i). 

XIV.  Il  faut,  dit  Hoffmann,  regarder  comme 
un  bienfait  de  la  Nature,  &  comme  une  marque 
de  fa  force ,  les  vomiffemens  qu’elle  procure 
promptement,  quoiqu’aveç  des  fymptomes  aîlar- 
mans,  quand  l’eftomac  eft  rempli  d’une  grande 
quantité  d’alimens,  fur  tout  malfains,  cruds  ou 
à  demi-cuits.  On  voit  les  en  fan  s  à  la  mamelle, 
vomir  fouvent,  &  conferver  leur  fanté  (  k )  :  de- là 
le  proverbe  ;  Enfant  jettant ,  enfant  bien  venant. 
Ajoutons  à  ceux-là,  les  vomiflemens,  dûs  à  la 
faburre  acide,  glaireufe,  ou  putride,  ou  bilieufe, 
le  Choiera  morbus  même ,  quiceflent  fans  d’autres 
dérangemens  confécutifs ,  dès  qu’il  n’y  a  plus 
rien  qui  agace  &  fouléve  l’eftomac,  &  laiflent  la 
perfonne  en  parfaite  fanté.  Ne  peut- on  point 
mettre  au  nombre  de  ces  vomiflemens,  ceux 
qu’on  oblerve  les  premiers  mois  de  la  groflelîe  , 
&  après  îefquels  la  femme  eft  à  fon  aife  &  mange 
à  fon  ordinaire  ? 

* 

XV.  Telle  eft  la  Nature  (12.13.  14.  ),  vue  du 
côté  de  fon  action  Jurv allante  &  conservatrice : 
mais  fi  les  cauies,  dont  elle  travaille  à  prévenir 
les  effets,  ont  trop  d’énergie  pour  qu’elles  puiflent (*) 


(*)  Quid  podapra,  nifi  nature  providentiaad  depuran- 
c’tum  ienum  fanguinem  atquè  ad  expurgandum  corporis 
profundum  ,ut  cûtn  Hippocrate  loquaætir.  Sydlnkam. 
(£)  Hoffman.  ibid.  pag.  141. 
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être  facilement  &  tranquillement  détruites  :  au 
calme  qui  conftituoit  la  fanté,  fuccèdeun  trouble 
pendant  lequel  l’aéfivité  de  la  Nature  fe  déploie  ; 
ou  fon  inertie  annonce  Fopprefîion  de  fes  forces, 
l’état  paffif  où  les  caufes  morbifiques  l’ont  réduite. 
C’eft  en  la  confidérant  fous  ce  point  de  vuë, 
qu’on  reconnoit  avec  Hippocrate  h  fes  Seélateurs, 
combien  il  efl  intéreffant  d’obferver  fes  mouve- 
mens,  fa  puijjance  défenjîve ,  pour  fe  diriger  dans 
le  traitement  des  maladies. 

XVI.  L’obfervation  fait  voir  en  effet  que  fi 
dans  les  maladies  aiguës,  la  Nature  guérit  par  fes 
feules  forces ,  fouvent  il  faut  l’aider ,  quand  elle 
efl  en  défaut,  foitpar  excès,  foitpar  défaut  d'ac¬ 
tivité.  Dans  l’un  &  l’autre  cas,  le  Médecin  doit 
fe  comporter  différemment  envers  fon  malade  ; 
fans  quoi,  femblableà  ceux  qui  veulent  toujours 
agir,  comme  font  les  méthodiftes,  ou  tels  que 
les  dogmatiftes,  trop  fouvent  lpeélateurs  oififs 
du  combat  de  la  Nature,  il  ne  peut  qu’errer. 
Ceux-ci  toujours  expectants  ,  laiffent  échaper 
le  moment  de  placer  à  propos  un  moyen  effica¬ 
cement  curatif;  &  ceux-là,  prefque  toujours 
agiffants,  ne  peuvent  éviter  de  troubler  l’ouvrage 
de  la  Nature,  &  de  la  dérouter  dans  les  évacua¬ 
tions  falutaires  qu'elle  ménage.  ■ 

XVII.  Tout  ce  qui  fe  paffe  dans  les  maladies 
aiguës,  font  des  efforts  de  la  Nature  (  1 1  )  pour 
fubjuguer  la  matière  morbifique,  8c  la  rendre 
propre  à  enfiler  l’un  ou  l’autre  des  couloirs ,  par 
lefquels  elle  cherche  à  l’évacuer.  Ces  efforts  font 
confiants  &  réguliers  dans  prefque  toutes  les  ma- 
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ladies.  La  formation  du  pus,  les  périodes  de  la 
petite  vérole,  de  la  rougéole,  le  retour  des  pa- 
roxifmes  des  fièvres  intermittentes,  &c.  font  des 
faits  qui  viennent  à  l’appui  de  cette  aflertion  (/). 

XV 01.  Leréfultatdeces mouvemens  fri. 17.), 
o’eft  la  coftion  de  la  matière  morbifique  :  mêlée 
confufément  avec  les  humeurs  ,  elle  eft  un  être 
irritant ,  qui  ne  peut  longtems  rouler  dans  les 
vaiiîeaux,  lans  que  le  cœur  ne  fe révolte  de  l’im- 
preffion  qu’il  porte  fur  les  nerfs,  ou  de  la  refif- 
tance  qu’il  oppofe  au  cours  du  fang  qui  en  fort 
à  chaque  inftant.  lien  eft  aifez  irrité  pour  redou¬ 
bler  fes  mouvements  &  ceux  de  fes  vaiiîeaux ,  aug¬ 
menter  la  force  de  la  circulation  ,  la  fécrétion 
des  efprits  animaux  ,  qui  fervent  à  redoubler  fes 
lyftolcs  &  les  diaftoles.  Cet  'être  irritant  eft 
porté  lui-même  à  l’origine  des  nerfs.  Il  peut  en 
réfui  ter  une  fièvre  aiguë,  telle  que  la  fièvre  lente 
nerveufe,  la  miliaire, -qu’on  fait  être  plus  nerveufe 
qu’humorale  (m). 

XIX.  On  fent  delà  (  18.)  d’où  partent  les  pre¬ 
miers  dérangemens  de  la  fanté,  dès  qu’on  eft  me¬ 
nacé  d’ue  fièvre  aiguë.  Les  frifi'ons,  i’abbatement, 
les  laffitudes  fpontanées,  la  douleur  qu’on  relient 
à  la  tête,  les  maux  de  reins,  les  courbatures  , 
&e.  la  fièvre  ,  fes  redoublemcns ,  chaque  pulfa- 
tion  répétée  des  artères ,  la  moindre  exacerbation, 


^»->nnTa^  -  - - - T  ,,  ,  -,  ma  ,  ,  ~t T  —,  ^  -r -  ,, _ 

(/)  Coniormité  de  Sa  Médecine  des  Anciens  ce  des 
Modernes,  pag.  41.  41.  .  («)  Journal  de  Méd.  tom.  25. 
pag.  336. 
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font  autant  de  coups  que  porte  la  Nature  fur 
l’humeur  hétérogène.  En  la  pouffant  chaque  fois 
par  les  divifions  infinies  &  très  déliées  des  vaif- 
feaux ,  elle  la  divife,  elle  la  broie.  C’eft  une 
ariétation  continuelle  contre  les  angles  des  divi~ 
fions  des  vaiffeaux.  C’eft  une  trituration  qui  ne 
ceffe  point,  un  mouvement  de  rotation  des  mo¬ 
lécules  fanguin  es,  d’où  il  réfulte  une  atténuation 
des  fucs  peu  analogues  aux  fucs  animaux.  Ceux 
qui  ne  font  point  encore  animalifés  ,  s’anima- 
lifent.  C’eft  ainfi  que  s’affimile  l’humeur  morbi¬ 
fique,  avec  les  fluides  homogènes;  ceux  qui  font 
épais,  vifqueux,  perdent  de  leur  épaifliffemcnt „ 
&  deviennent  propres  à  paffer  par  les  couloirs. 
C’eft  la  principale  coction  qu’on  attend,  fur-tout 
dans  les  fièvres  phlogifliques  (impies.  Ceux  qui 
font  acres  &  piquans,  s'invifquent  &  s’envelop¬ 
pent  dans  l’humeur  muqueufe  &  balfamique,& 
paffent  enfin  par  les  conduits  excrétoires  des  fé- 
rofités,  avec  lefquelles  elle  a  plus  d'affinité,  foit 
par  les  pores  exhalans  de  la  peau,  de  la  membrane 
interne  des  inteftins,  l’oit  par  les  couloirs  des  reins, 
de  la  falive  même,  comme  je  l'ai  obfervé  quel¬ 
quefois  («).  On  voit  ces  évacuations  lurvenirSc 
terminer  les  fièvres  putrides,  lestnaligncs,  les  érup¬ 
tives,  fpécialcment ,  quand  elles-  dépendent  du 
dérangement  de  l’infenfible  tranfpiration ,  d’une 

bile  épanchée  dans  le  fang,  d’un  mialme,  & c. 

« 

XX.  On  voit  que  dans  ce  conflit  de  la  Na¬ 
ture  fi  9.) ,  les  forces  de  la  circulation  &  des  nerfs, 
toujours  irritées,  font  portées  à  un  degré  bien 


(«)Clexc,  Hiftoire  de  l’homme  malade,  tom,  i.pag.  67* 
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hautd’intenfité.  L’ofcillation  générale  augmente, 
en  railbn  de  l’irritation.  Jufques-là ,  dit  M.  Clerc 
O),  &  dans  cet  état,  la  circulation  rtifemble  à 
un  torrent.  L'aétion  &  la  réaélion  font  égales.  La 
Nature  vigoureufeeft  en  prife  avec  un  ennemi 
qui  n’a  encore  rien  perdu  de  fes  forces  :  mais 
attendons  le  7e.  le  9e.  ne.  &.  14e.  jour  de  la  ma¬ 
ladie,  à  proportion  de  l’abondance,  de  l’acrimonie 
de  l’humeur  morbifique ,  des  forces  innées  du 
malade,  &  félon  les  faifonsde  l’année,  le  génie 
de  l’épidémie  ;  la  matière  irritante,  plus  atténuée, 
eft  émouffée,  la  fougue  des  humeurs  eft  moins 
impétueufe.  La  commotion  diminuée  permet 
bientôt  une  féparation  prochaine,  une  dépuration 
delà  maffe  des  humeurs,;  elle  ne  tarde  guères, 
pareeque  la  co&ion  eft  plus  ou  moins  faite.  Alors 
les  fluides  coulent  plus  aifément  &  plus  tranquil¬ 
lement  :  l’équilibre  renait.  Dans  ce  période ,  le 
trouble  a  fini  par  une  crife ,  ou  par  des  crifes 
imparfaites  &  fucceffives  ;  les  forces  de  la  vie  fe 
rapprochent  de  l’état  naturel;  les  viftères  accablés 
le  relevent ,  &  la  convalefcençe  eft  à  fon  aurore. 

XXI.  C’eft  donc  au  moment  que  l’humeur 
hétérogène  eft  domptée,  que  la  Nature  reprend 
je  deflus  (  20.  )•  Elle  n’y  parvient  point ,  fans 
qu’avant  le  calme,  il  ne  furvienne  un  nouveau 
trouble  (/?)>  une  plus  forte  agitation  dans  le 
cours  des  humeurs,  un  redoublement  de  fièvre 
plus  vif,  quelquefois  ailarmam,  &  qui  n’en  im- 
pofe  qu’à  ceux  qui  ne  connoiffent  point  les  lignes 

•  .  ;  >  ’  '  *  4  •  •.«_»' 
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(O  Id.i’oid.  (/)  Nox quæ præcedit criàm eitfunper 
gravis.  IIutocr.  Aph.  13.  Seét.  1. 
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qui  annoncent  une  crife.  Enfin  c’eft  le  moment 
où  la  Nature  va  porter  les  derniers  coups.  Cette 
commotion  générale  du  fyftême  artériel  &  des 
nerfs  (  n.),  eft  bientôt  fuivie  de  quelque  éva¬ 
cuation  fenfible  (  19.),  &  l’on  obferve  affez  qu’elle 
fe  fait  par  des  voies  vers  lefquelles  il  y  a  moins 
de  réfiftance,  comme  font  les  plus  éloignées  de 
Faétion  centrale  ,  &;  les  moins  eilentielles  à  la 
vie  (ç). 

XXII.  C’eft  de  cette  évacuation  (21.)  fiuc  dé¬ 
pend  la  dépuration  du  fan  g,  qui,  fi  elle  eft  com- 
plette,  plus  ou  moins  abondante,  fait  une  crife 
parfaite ,  néceffaire  dans  les  grandes  maladies  p 
pour  éviter  les  rechutes  (  r  ).  Il  arrive  qu’elle  ne 
Je  fait  que  par  reprife ,  en  raifon  de  l’abondance 
de  l’humeur  morbifique  ,  &  des  forces  &  dateras 
qu’à  dû  emploïer  la  Nature  pour  la  fubjuguer. 

Si  l’évacuation  critique  arrive  le  7e.  &  ne  juge 
pas  la  fièvre ,  il  en  arrive  de  nouvelles  le  9e.  le 
ne.  le  14e.  &c.  alors  les  accidents  vont  en  dimi¬ 
nuant,  jufqu'à  ce  ^ue  la  dépuration  l'oit  parfaite. 
C'eft  toute  autre  choie ,  quand  la  caufe  eft  légère. 
Le foulévement  delà  Nature  eft  proportionné.  La 
matière  hétérogène  s’affimile  aifément  (  19.)  au 
refte  des  fucs  animalifés,  &  devient  homogène. 
C’eft  alors  une  maladie  terminée  par  réfolution. 
Il  y  a  peu  ou  point  d’évacuation  fenfible,  quel¬ 
ques  moiteurs. 

4 

XXIII.  De  cette  évaluation  critique  (22.)  > 


(  ^)  Clerc,  ibid.  (  r)  Quæ  poil  crtfim  relinquuntiu 
re'ckii-vam  facere  folent.  Hï?p,  Aph  ia.Seâta. 
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qui  ne  fe  fait  que  par  reprife  ,  réfultent  abfolu- 
ment  ces  crifes imparfaites,  fi  communes  aujour¬ 
d’hui,  quand  la  Nature  eft  troublée  dans  feS  opé¬ 
rations  ,  quand  fes  forces  font  diminuées  k  foi- 
blemeat  réactives  fur  une  humeur  morbifique , 
fortement  réfiftante  aux  premiers  aflauts  qu’elle 
lui  livre.  C’eft  à  quoi  l’on  peut  attribuer  les 
plaintes  injuftes  de  quelques  Médecins,  fur  la 
rareté  des  crifes  dans  nos  climats.  Ils  les  oblerve- 
roient  mieux, fi  moins  agiflants,  ils  accordoient 
plus  à  la  Nature,  k  moins  à  eux-mêmes. 

XXIV.  La  marche  de  la  Nature  eft  allez  conf- 
tante  k  uniforme  dans  l’opération  des  crifes  (2 a.}. 
Les  maladies  i nflammatoires pares ,  les  fièvres  in¬ 
termittentes,  fe  terminent  communémentpar  des 
Tueurs  copi eufes.  Dans  celles  dont  l’inflammation 
intérefle  la  poitrine,  il  s’y  joint  uüe  expectora¬ 
tion  plus  ou  moins  abondante  de  l’humeur  mor¬ 
bifique  ,  retardée  &  retenue  dans  les  poumons 
par  l’éréthifme  fébrile.  Jufques-là  elle  n’avoitpû 
en  être  féparée ,  fans  une  coétion  manifefte.  Il 
avoit  fallu  lever  ou  diminuer  l’engorgement  in¬ 
flammatoire,  avant  qu’elle  pût  être  foumife  au 
travail  de  la  Nature.  Cet  état  eft  toujours  un 
tems  d’irritation ,  auquel  fuccède  enfin  celui  de 
coétion  k  d’excrétion.  Les  fièvres  aiguës, dues  à 
l’abondance  d’un  fang  pur ,  ou  trop  raréfié ,  de 
la  dalle  des  fynoques  fimples  ou  putrides  de  Boer.- 
rhaave,  cèdent  allez  fouventà  une  hémorrhagie 
du  nez,  quelquefois  à  l’irruption  des  régies  chez 
les  femmes,  au  flux  hémorroïdal  chez  l’un  & 
l’autre  fexe.  Lafueur  termine  allez  ordinairement 
ces  fièvres  9  fi  l’hémorragie  n’a  pas  lieu.  On  a  vû 

cette 
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cette  crife  juger  la  fièvre  ardente.  Chez  quelques 
perfonnes  ,  on  a  vû  ces  fièvres  finir  par  des  dépôts 
îur  les  glandes  parotides ,  maxillaires,  &c.  La 
crife  des  fièvres  putrides-malignes,  bilieufes  ou 
non ,  fe  fait  prefque  toujours  par  les  felles.  Celles 
qui  font  mixtes  fe  jugent  par  les  fueurs  &  les 
évacuations  alvines.  Les  inflammatoires  impures 
ont  une  crife  particulière.  Tantôt  c’eft  une  érup^ 
tion  variolique,  éféfipélateufe,  fcarlatine ;  tantôt 
c’efl:  larougéole,  la  miliaire  rouge  ou  criftal- 
line,  &c.  On  a  vû  le  vomiffement,  un  choiera 
morbus  terminer  heureufement  les  putrides  eü'em 
tielles;  cette  crife  cependant  appartient  plus  aux 
putrides-bilieufes  :  je  l’ai  obfervée  piufîeurs  fois. 

XXV.  Si  ces  couloirs  (24.)  ne  fuffifent  pas  à 
la  Nature,  ou  n’obéiflent  pas  à  fes  efforts ,  elle 
fait  trouver  desreffources,  que  Part  ne  peut  guëres 
procurer  fans  fon  fecours.  Le  tiffu  cellulaire  eft 
pour  elle  un  réfervoir,  vers  lequel  elle  pouffe 
elle-même  le  refte  de  l’humeur  morbifique,  qui 
a  réfifté  longtems  à  fon  adion  *  ou  n’a  pas  pû 
enfiler  la  route  étroite  des  couloirs.  C’eft  alors 
qu’elle  procure  ces  dépôts  purulents,  où  le  pus 
eft  formé  prefque  auffitôt  qu’il  y  eft  dépofé.  Oa 
doit  ici  rapporter  ces  dépôts  laiteux,  que  la  Na¬ 
ture  n’a  pû  éviter  par  desévacuations  quelconques, 
parce  que  la  matière  la  iteufe  eft  prefque  toujours 
difficile  àfubjuguer,  &  qu’elle  eft  d’une  nature 
à  fe  réproduire ,  femble  t  il ,  pendant  le  cours  de 
la  maladie.  N’eft  ce  point  à  cette  réprodu&ion 
qu’on  doit  attribuer  la  longueur  de  ces  maladies, 
duës  à  cette  caufe  (n)?  Enfin  les  dépôts  gan- 

■  ■■  -  -  ■■■  ■—  ■  . . .  — •  —  1 — - ■■  - . .  — 

{a)  L’afflaeace  journalière  du  chiledansle  torrent  de 

B 


1 8 \  MÉDECINE  agissante 


gréneux, qu’on  obferve  dans  le«fiévrec  malignes- 
pefileniielies ,  font  iuuvcot  les  effets  d  une 
Naiure  victorieufe  ,  .dont  les  eff>  ts  ont  dû 
aboutir  à  dépofer  dans  le  tiffu  cellulaire,  dans 
celui  de  a  peau  &  à  fa  luperficie ,  cette  humeur 
acre  &  corrqiive,  qui  n'a  pû  être  allez  atténuée 
pour  le  confondre  avec  la  matière  des  !  elles ,  des 
urines  ou  des  Tueurs.  Alors,  femblable  à  celle 
qui  confiitue  la  caufe  d.es  fièvres  éruptives,  dont 
»  le  génie  eft  de  fe  porter  &  de  s’arrêter  aux  glandes 
cutanées,  à  la  dernière  divilion  des  vaiifeaux  où. 
elfe  forme  des  phliétèncs ,  des  puftules  qui  fe  def- 
féchent  ou  fuppurent  (  24.  ) .  elle  forme  des  tâches 
pétéchiales,  qui  dans  certaines  épidémies,  font 
critiques.  J  ai  obfervé  ,  plufleurs  fuis  dans 
une  fièvre  épidémique,  que  quelques  personnes 
de  la  dalle  dis  pauvres,  réduites  à  la  dernière  mi- 
fére,  étaient  couvertes  de  tâches  pétéchiales ,  dès 
les  premiers  infants,  quelquefois  le  jour  avant 
celui  ou  dévoient  paraître  les  lueurs,  évacuation 
qui  arrivoit  confamment  le  7e.  jour,&t  fe  repérait 
le  5e.  ou  le  7. d’une  rechûle,  qui  avoit  lieu,  dix 


la  circulation  &  i  analogie  qu  il  a  avec  le  lait,  avec  lequel 
ii  fe  mêle  néceiîairement  dans  le  cas  d'un  Lait  répandu, 
peut  être  une  caufe  fulfifujate  de  la  prolongat  on  &  de  i’o- 
piniâtrêté  de  cette  maladie.  Dans  ce  cas,  chaque  nouveau 
chile  devient  lait ,  en  s’unifiant  plutôt ,  par  une  loi  d’une 
affinité  particulière ,  à  celui  qui  eft  épanché,  qu’au  refte 
des  humeurs.  Il  ainfi  la  première  caufe,  &  femble 

fe  perpétuer.  Ü  faut  alors  bien  des  efforts  de  la  part 
de  la  Nature ,  pour  qu’elle  puiffe  s’en  rendre  maî¬ 
tre  &  la  dompter.  M  Tissot  ,  dans  fon  Ejjiti  Jur  les 
maladies  des  gens  du  monde ,  pag.  85.,  eft  le  premier  qui 
parti  être  de  ce  fentiment,  fur  les  effets  de  1  analogie  du 
lait  avec  le  chile  9  dans  la  maladie  en  queftion. 
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jours  enfuite  de  la  première  crife.  Les  apthes  blan¬ 
ches,  qui  furviennent  dans  l’état  des  fièvres  pu¬ 
trides  malignes  font  encore  de  la  claffe  de  ces 
méthaftafes. 

XXVI.  Dans  toutes  ces  circonftances  (  24. 

25.  )  ,  la  Nature  n’eft  pas  toujours  maîtreffe d’o¬ 
pérer  des  crifes.  Quelque  foit  fon  énergie  ,  fes 
efforts  font  quelquefois  trop  vifs  ,  trop  impétueux,  < 
pareeque ,  ou  la  moindre  caufe  la  iouléve  trop  , 
promptement  &  avec  trop  d’agitation  ,  c’eft  ce 
qui  arrive  chez  des  perfonnes ,  dont  le  genre 
nerveux  eft  fenfible  &  trop  irritable,  ou  l'hu¬ 
meur  étrangère  eft  trop  abondante,  trop  feptique, 
trop  vifqùeufe ,  trop  fixée  fur  une  partie  ou  un 
vifeère ,  pour  céder  à  des  mouvements  réguliers 
&  moins  aétifs.  Alors  il  faut,  de  toute  néceffîté  „ 
confidérer  la  Nature  aétive  d’une  part,  paffivede 
l’autre.  Elle  y  eft  pallive ,  parce  que  les  parties 
organiques ,  fur  lefquelles  l’humeur  morbifique 
s’eftjettée ,  ont  perdu  leurs  mouvements  réactifs, 
qui,  par  l’excès  d’engouëment  des  vaiffeaux ,  ne 
peuvent  correfpondre  aux  efforts  falutaires  de  la 
Nature.Ces  efforts, danscettederniérccirconftance, 
font  trop  violents.  Ils  ne  contribuent  qu’à  accé¬ 
lérer  la  deftruélion  de  l’individu,  Il  arrive  cepen¬ 
dant  quelquefois  dans  les  maladies  inflamma¬ 
toires  pures,  que  la  Nature,  laiffée  à  elle-même, 
prend  le  deffus  fur  la  matière  morbifique.  Son 
travail  aboutit  à. la  mettre  hors  d’état  de  nuire; 
il  la  fépare  du  relie  des  humeurs  par  la  rupture 
des  petits  vaiffeaux,  où  elle  s’étoit  arrêtée, après 
avoir  opéré  une  fuppuration ,  efpéce  de  coétion  „ 
dont  la  crife  doit  le  faire  par  la  rupture  ou  l’ou- 
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verture  du  dépôt  purulent.  vSans  quoi  ,  on  doit 
s  attendre  à  d’autres  troubles*  ou,  il  le  fait  une 
heureufe  méthaftaie. 

y  XVII.  Tel  eft  (  26 .)  Pétât  de  la  Nature  dans 
ees  maladies  véhémentes,, «aiguës  *  très-aiguës* 
ou,  fi  Ton  ne  la  rétablit  pasoans  fa  fimple  activité* 
qui  puiffe  travailler  à  fubjuguer  la  matière  mor¬ 
bifique  &  à  en  dépouiller  Ja  malle  des  humeurs* 
elle  ne  fera  rien  moins  que  victorieuse.  Il  ell 
des  caufes  cependant,  qui  ne  cèdent  qu^avec 
peine  à  les  effort^.  On  pourroit  dire  que  le  prin¬ 
cipe  de  la  vie  eit  lui  même  dans  un  état  de  paf- 
fibilité  funeite.  C’ell  ce  qui  le  voit  dans  U  s  fièvres 
malignes,  peltilentielles,  &  dans  les  maux  de 
gorge  gangréneux  ,  ou  les  jours  critiques  ont  fi 
peu  d’empire,  qu’on  n’oblèrve  guères  une  criîe 
parfaite;  ou  P  on  ne  guérit  qu’autant  que  le  prin¬ 
cipe  vital  réprend  toute  Ion  activité  bientaifante. 
La  Nature  alors  a  befoin  dvs  fecours  de  1  art* 
pour  pouvoir  dompter  la  fepticité  de  1  >  tre  irri¬ 
tant  &  delfruéïeur,  contre  lequel  elle  ne  peut  em- 
ploïer  aucune  de  reffo  urees ordinaires,  pareequ  il 
enlève  aux  organes  &  leur  énergie  &  leur  adii~ 
vité. 

XXVIII.  Ces  confédérations  (20  21  22.23  24. 
25.26.27.;  nous  démontrent  évidemment,  que 
la  marche  dé  la  Nature  elt  prelque  toujours  la 
meme  ;  que  fe^  eff  orts  iàiutaires.iont  tantôurop 
impétueux  &  trop  précipités,  tantôt  trop  lents 
&  peu  aélifs,  quelquefois  uniforme  ;  qu  il  lont 
fouvent  traverlës  par  des  circonltances  iacueules 
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(6),  par  des  caufes  indeftruétibles ,  qu’on  ne 
peut  ni  corriger,  niexpulfer.  '{'elle  eft  cette  fièvre, 
qui  furvient  aux  apoplexies,  dont  la  caufe  eft, 
ou  l’épanchement  de  quelque  liqueur  dans  les 
finus  du  cerveau,  fur  les  membranes  qui  1  enve¬ 
loppent,  ou  une  concrétion  quelconque  qui  le 
comprime  &  interrompt  le  libre  cours  desefprits 
animaux.  Alors,  après  l’abolition  du  ientiment 
&  du  mouvement,  la  Nature  emploie  ce  qui  lui 
refte  de  forces  pour  lever  l’obftacle,  mais  inuti¬ 
lement.  Ses  efforts  ne  font  victorieux ,  quelorfque 
la  matière  morbifique  ,  plus  ou  moins  interceptée 
par  fon  abondance  ou  Ion  épaififfement,  dans  les 
vaiffeaux  du  fécond  genre,  peut  être  allez  atténuée 
pour  réprendre  le  cours  ordinaire  du  fan  g. 
C'eft  alors  une  réfolution  parfaite  d’une  forte 
d’engorgémenc  inflammatoire  de  la  fubftancedu 
cerveau.  C'eft  ce  qu’on  obferve  dans  ces  hémi¬ 
plégies  langui  nés,  dont  le  cours  a  du  rapport  à 
ces  fièvres  inflammatoires  de  14.  ou  20.  jours 
(  c),  ou  l’on  obferve  des  lignes  de  coétion  dans 
les  urines  &  les  feiles,  où  les  jours  critiques  ont 
lieu  &  doivent  être  obfervés.  Après  cette  ré  fol  u- 
tion  manifefte,  v  taie  ou  partielle,  on  voit  renaître 
les  fondions  plus  ou  mt  uns  abolies:  elles  rentrent 
dans  l’ordre  naturel;  &  fi  leur  récabliflèment  n’eft 
point  parfait,  il  l’eft  du  moins  affez  pour  faire 

( b )  De  Boissieu,  DiiTcrtat.  fur  les  rafraichifT.  &  les 
échauff  pag  1. 

(c)  Mr.  leRoi  a  reconnu  cette  affeâion ,  qu’il  appelle 
fièvre  hémiplégique  ,  dont  le  cours  eft  vraiment  celui  d'une 
fièvre  aiguë,  fui  vie  fouvent  de  laparalyfie,  qui  fe  diffipe 
quelquefois  infenfiblemem.  Voyez  fes  mélanges  de  phyfique 
&  de  médecine,  pag  7&.183. 184  185. 
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juger  que  l’obftacle  eft  levé.  Il  en  eft  de  même 
des  convulfions,  auxquelles  on  voit  la  fièvre  fur- 

venir,  au  bien-être  du  malade. 

,  .  >  -  • 

XXIX.  Il  réfulte  de  ce  que  nous  avons  dit 
jufqu’ici  (  p.jufq.  28.  )  que  la  Nature  plus  oui 
moins  aétive,  eft  toujours  le  principal  agent  dans 
les  maladies  aiguës  ;  quel’impuiffance  de  fes  ef¬ 
forts  dans  certains  cas  (28.)  ,  nous  enfeigne  que, 
quand  l’humeur  eft  fixe,  inamovible,  on  ne  peut 
lachaffcr,ni  par  les  vomitifs,  ni  par  les  purgatifs; 
qu’ai  DÛ,  comme  le  dit  Mr.  Clerc  (d) ,  les  re¬ 
mèdes  qu’on  emploie  dans  ces  cas,  agiffcnt  fur 
les  parties  faines  qu’ils  affoibliffent ,  fans  rien  di¬ 
minuer  des  effets  du  mal;  que  le  Médecin  doit 
régler  fes  opérations  fur  celles  de  la  Nature  ;  ^u’il 
doit  la  laiffer  agir ,  fi  elle  fe  fuffit  à  elle-même, 
modérer  fes  efforts,  s'ils  excédent ,  les  féconder,  s’ils 
font  foibles,les  diriger,  s'ils  ne  vont  point  au  vrai 
but;  que  les  maladies  aiguës  ont  une  coétion, 
qui  fe  fait  plus  ou  moins  promptement ,  &  qui 
eft  le  préliminaire  de  la  crife,  fans  laquelle  la  ma¬ 
ladie  ne  peut  fe  terminer  heureufement.  De-là 
on  reconnoit  que  les  évacuations ,  qui  fe  font  dans 
le  commencement ,  font  toujours  fymptomati- 
ques ,  fufcitées  par  un  furcroit  d’irritation  de  la 
Nature,  &  conféquemmentprefque  toujours  nui- 
fibles;  que  celles  au  contraire,  qui  fuccédent  au 
travail  d’une  parfaite  codion  ,  font  faîutaires  & 
mettent  le  malade  dans  une  vraie  fécurité. 

XXX.  Le  teins  auquel  la  Nature  vidorieufe 


(d)  Ibid.  pag.  78.  79. 
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fe  dcbarrafle  de  ce  qui  lagune  dans  fefon  étions, 
&  contre  lequel  d  e  s  unit  foulévée,  eft 'toujours 
le  plus  haut  degré  de  la  maladie  :  c’eit  alon  qu  elle 
achevé  1  ouvrage  de  la  dépuration  :  c’eit  alors 
furtout  qu’un  Médecin  doit  la  refpeéter  Le  trouble 
critique  eft  à  fon  comble.  Il  va  ceffer,  Lqs  égouts 
s’ouvrent.  L  humeur  étrangère  paroit,  s’échappe 
&  coule  abondamment  (20*). 

XXXI.  Les  maladies  aiguës  rse  f  n£  pas  les 
feules  lubo  données  à  l’aétivicé  de  la  Nature.*  il 
en  eft  des  chroniques ,  q  u’on  peut  appdler  actv  r, 
parce  qu'on  oblerve  que  la  Nature  n’a  guères 
perdu  de  fa  vigueur,  qu’elle  cherche  par  quelque 
crife  à  fe  debarraffer  de  la  matière  qui  1  incom¬ 
mode  &  qu  elle  emploie  toutes  fes  forces,  faas 
lefquelles  l'art  léroit  en  défaut.  Tels  font  la  goutte, 
le  rhumacifme ,  les  maladies  de  la  peau.  Telles 
font  ces  apoplexies,  ces  hémi  paraplégies,  ces 
convulfions,  duësà  unecaufe  froiue  &  amovible, 
contre  laquelle  la  Nature  fe  fouleve,  excite  des 
mouvements  fébriles,  qui  font  des  preuves  de 
ion  activité.  Telles  peuvent  être  encore  ces  hy- 
dropilîes,  qui  furviennent  à  des  fujets  robuftes , 
pleins  de  feu,  d’une  bonne  conftitution  ,  &  que 
par  négligence  ou  autrement,  on  abandonne  aux 
foins  de  la  Nature.  On  fait  que  le  volume  des 

eaux, accumulées  dans  Thydropifieafcite,diitend 
extraordinairement  le  bas- ventre  :  on  les  a  vues 
fefraier  un  pafîage  par  le  nombril  às’écot  1er.  Le  bas 
ven  re  reprend  on  état  primitif  &  les  for  étions  fe 
rétabiilfcnt.  Telle  eft  encoie  celle  qui  fe  termine 
par  des  évacuations  fpontanées(c),  comme  jeTai 

(^6' j  ji  &  ijLUCüpuiCiiiauâ  üetciiio  ^  tUüiihcu 
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obfervé.  Longtems  après  que  le  malade  eût  aban¬ 
donné  les  remèdes,  il  furvint  des  felles,  des  lueurs 
&  des  urines  copieufes ,  &  il  ne  tarda  pas  à  fe 
rétablir.  On  en  voit  encore  un  exemple  dans 
le  Journal  de  médecine,  rapporté  par  Mr.  Mou- 
blet  (f). 

XXXII.,  On  doit  mettre  au  nombredes  maladies 
chroniques  actives ,  les  vapeurs  hyftériques-hypo- 
chondriaques ,  la  fuppreffion  des  mois ,  des  hémor¬ 
roïdes.  Ici  la  Nature  reproduit  le  flux  hémorroï¬ 
dal,  quelquefois  elle  fufcite  par  haut  &  par  bas, 
des  évacuations  d’humeurs  atrabilaires ,  comme 
dansla  maladie  noire,  fpécialement ,  quand  l’obf- 
truéïion  de  la  rate  &  du  fyftême  de  la  veine- 
porte  eft  portée  à  fon  comble  :  là,  l'écoulement 
menftruel  reparoît  &  calme  tous  les  maux  que  la 
fuppreffion  ouladiminution  des  régies avoitcaufés; 
ou  il  furvient  une  hémorragie  du  nez,  une  hé- 
mopthyfie  périodique ,  des  vomiflements  ,  des 
piffements  de  fang,  quelquefois  les  vaiffeaux  hé¬ 
morroïdaux  fe  gonflent  &  coulent  avec  foulage- 
ment. 

/ 

XXXIII.  Que  n’arrive- t’il  pas  quelquefois  dans 
la  mélancolie  &  la  manie,  par  les  feuls  efforts 
de  la  Nature  ?  Celle-ci  après  avoir  réfifté  à  tous 
les  remèdes  ,  cède  quelquefois  aux  varices,  au 
flux  hémorroïdal,  à  la  dyfentérie,  à  une  grande 
hémorragie  :  ou ,  la  fièvre  tierce ,  la  quarte ,  &c. , 
vient  à  propos ,  pour  lever  les  obftacles  :  il  en 


r.iat  vehemens,  fol  vit  m'orbum.  Hjppocr.  Se&.  7.  Apb.cç 
Cf)  Journal  deMéd.  tom.  n.pag.  1^9. 
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eft  de  même  de  celle-1  à,  où  on  a  encore  obfervé 
que  des  évacuations-noires-atrabilaires,  la  gale, 
l’éléphanthiafis  l’ont  guérie  (g). 

XXXIV.  R  econnoiffons  l’aélivité  de  la  Nature 
dans  cette  circonftance  fâcheufe,  où,  à  la  fuite 
d’une  inflammation  de  poitrine,  fe  déclare  une 
fuppuration  intérieure ,  qui  eft  une  efpéce  de 
cociion.  Le  pus  formé,  retenu  dans  la  cavité  de 
la  poitrine,  dans  l’un  ou  l’autre  lobe  des  poumons, 
quelquefois  dans  tous  les  deux ,  gêne,  comprime, 
irrite  le  tilîu  de  ce  vifcère.  La  toux  qui  en  ré- 
fulte,  l’éternûment,  le  ris,  le  vomifl'ement  affez 
fort,  font  des  moïens  dont  fe  fert  la  Nature  pour 
donner  une  iflfuë  à  la  matière  purulente,  dès  que 
le  tilîu  de  la  vomique  eft  allez  macéré.  Alors,  ft 
le  pus ,  par  trop  d’abondance,  n’étouffe  pas  le  ma¬ 
lade  ,  fi  dans  ce  cas,  la  Nature,  en  cherchant  à 
le  foulager,  ne  caufe  pas  elle-même  fa  perte ,  l’ex- 
pecloration  qu'elle  excite  peu-à-peu,  rend  la  ref- 
piration  plusaifée:  les  accidents  diminuent  ;  & 
le  malade,  s’il  n’eft  point  exténué  d’avoir  logé 
trop  longtems  un  hôte  qui  minoit  fes  forces , 
doit  à  cette  efpéce  de  crife,  fon  heureux  réta- 
bliffement.  Le  délabrement  des  poumons  fe 
répare,  à  mefure  que  l'expectoration  déterge  le 
fond  du  fac ,  &  la  Nature  réproduit  de  nou¬ 
veaux  lues  balfamiques,  qui  confolident  &  cica- 
trifént.  Il  en  eft  de  même  de  ces  empyémes  né¬ 
gligés,  où  la  Nature,  toujours  aélive,  mine  & 
trace  enfin  dans  l’intcrftice  des  mufcles  intereof- 


C?  )  Boerrh.  decognofeend.  morbis.Aph,  nio,  ujj. 
&  Comment.  Vanswiet.  ibid. 


Médecine  agissante 


taux  une  voie  falutaire  à  la  collection  du  pus. 
I<  Ue  met  niniî  les  fendions  vitales  dans  une  -.par¬ 
faite’  fécumé ,  à  l’aide  d  un  ulcère  filtuleux  ,  qui , 
après  avoir  lai  lie  couler  tout  le  pus  qui  s’y  porte, 
fecicatrife  enfin;  alors  le  malade  ett  à  l'abri  d’autres 
fuites  lunettes.  C’eft  ce  que  j’ai  vû  plus  d’une 
fois.  Or,  peut  dire  la  même  chofe  de  la  luppnra- 
tion  des  amygdales,  de  la  matrice ,  des  inteltin's 
même ,  &c.  (  aô.  ). 

■'  j  /  ’  1  ? 

*  -  •  ...•>*  .  *  w-:  . 

XXXV.  On  a  vû  ,  par  tout  ce  que  j’ai  dit 
jutqu  ici  (  17.  jufq.  34  )  ,  jul'qu’à  quel  point  la 
Nature  agit  dans  les  maladies.  Nous  pouvons  dite 
avec  Mr.  Lorry  (  h  ),  que  les  forces  y  font 
concentrées  vers  un  ieul  objet,  qu’elles  prouvent 
une  aêîivité  entière,  &  qu’un  prompt  fuccès  en 
eft  le  plus  fouvent  reflet  11  n’en  eft  point  de  même 
de  -  maladies  chroniques  pajjtves ,  dans  lesquelles 
la  Nature  paroit  être  indifférente  à  la  guérifon  ; 
elle  y  eft,  iunble-  t-il  ,  oifive  ,  ou  fes  efforts  font 
pernicieux  &  hâtent  la  perte  du  malade.  Dans  le 
cas  ou  elle  paroit  indifférente,  Ion  pouvoir  eft 
foible.  Cette  foibleliè  peut  dépendre  ,  ou  de  ce 
que  Ion  activité  eft  enchaînée  dans  fa  fource  (/), 
comme  Ionique  la  caufe  attaque  la  tête,  la  poi¬ 
trine  ,  l’eftomac;  ou  de  ce  que  la  maladie  eft 
placée  hors  du  centre  de  i’aélion  de  la  Nature. 
Telles  font  les  maladies ,  qui  n’attaquent  que  les 
parties  lymphatiques.  Ses  efforts  font  pernicieux, 
toutes  les  fois  qu’elle  s’épuiie  à  combattre  un  en¬ 
nemi  qui  le  réproduit  continuellement,  ufe  fes 


(/})  (  0  .-fourni,  de  la  Méd.  des  anciens  6c  des  modem. 
Préface ,  pag.  xlvi.  (  /'  )  Id.  ibid. 
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forces  &  les  fait  fervir  d’ infiniment  à  fa  deffruc- 


tion.  Telles  font  toutes  les  pthyfies, &c.  Ces  efforts 
delà  Naturefont également  inutiles  &  nuifibles , 
lorfquhls  s’étendent  fur  des  produits  nouveaux 
du  mal  &  non  fur  le  mal  même.  Telles  font  toutes 
les  maladies,  qui  dépendent  de  la  foibleffe  des  fi¬ 
bres  &  de  la  mauvaife qualité  des  humeurs, d’où 
réfulte  une  altération  dans  quelques  unes  des 
fondions  du  corps.  Tels  font  les  fquirrhes,  les 
hydropifies,  les  cachexies  &  toutes  les  maladies 
accompagnées  de  langueurs.  Telles  font  encore  les 
hémorragies,  qui  ne  font  point  produites  par  Ig, 
pléthore,  mais  par  une  férofké  acre  &  cauiiique, 
par  le  relâchement  des  fibres,  dans  les  fujets  ca- 
cheftiques,  dont  les  humeurs  font  plus  ou  moins 


dépravées.  C’eft  ce  qu’on  obfcve  dans  le  feorbut, 
la  jaunifle  ,  &  dans  cette  affection  feorbutique 
aigus- exanthématique  (k),  fans  parler  du  dernier 
degré  de  diffolution  du  fang,  qu’on  obfervedans 
les  fièvres  malignes  pétéchiales,  la  petite  vérole, 
&c. 


XXXVI.  On  peut  mettre  au  nombre  de  ces 
maladies  chroniques  (  35.  ) ,  les  vomiffements 
plus  ou  moins  opiniâtres,  les  diarrhées  longues 
&, invétérées,  les  flux  dylentériques ,  cæliaques, 
lientériques  ,  hæpâtiques,  diabétiques,  les  fleurs 
blanches , où Teflomac,  la  malle  inteftinale,  le 
foie,  les  reins,  la  matrice  font  paffivemeni  affectés. 


JET 


-es  mouvements  de  la  Nature  font 
fcuVent  funeftes  &  dëfordonnés,  quand  elle  ex- 


(  k  )  Journal  de  Méd.  toa1.32.pag.  512.  tom.  34  pag.  532. 
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cite  des  fièvres  fymptomatiques;  dans  le  cas  de 
poifon  cauftique,  de  piqûres,  de  bleffures  de  par¬ 
ties  nerveuiés;  quand  il  y  a  un  calcul ,  un  corps 
étranger  dans  quelques  cavités,  introduit  ou  porté 
par  une  force  extérieure,  &c.  C’eft  un  bonheur, 
quand  ces  mouvements  aboutiflent  à  une  louable 
fuppuration  ,  qui  fuccède  à  l’inflammation  ,  qui 
s’elt  établie. 

XXXVIII  La  Nature  eft  dans  une  ina&ivité 
qu’on  doit  craindre  &  réveiller  dans  toutes  les 
maladies  chroniques  pafjîves  (35.  36.)?  &  Ion 
adion  ell:  défordonnée ,  dans  celles  où  fes  efforts 
tendent  plûcôt  à  la  deftrudion  qu’à  fon  foulage- 
ment  (  35. 37.  ).  Dans  ce  cas,  il  faut  les  réprimer, 
tandis  que  dans  les  maladies  aiguës,  on  obferve 
un  combat  vif  &  violent,  où  tout  tend  à  délivrer 
le  malade  par  une  prompte  &  heureufe  crife;  ou 
il  fuccombe  à  la  violence  du  mal. 

horæ 

Momento  cita  mors  venit,aut  vidoria  la;ta. 

Dans  les  maladies  chroniques  a  vives,  cette  Na¬ 
ture  iurveillante  travaille  à  vaincre  plus  ou  moins 
lentement,  &  à  furmonter  la  caufe  du  mal  &  les 
obltacles,  qui  traverfent  l’ordre  &  l’harmonie  de 
fes  fondions.  Telle  eft  la  goutte,  qui  eft  le  pro¬ 
duit  des  efforts  que  fait  la  Nature  pour  débarraifer 
les  viicères  précordiaux  &  la  tête,  d’une  humeur 
étrangère  qu’elle  ne  peut  fubjuguer,  qu’après 
Favoir  dépofée  fur  les  articulations  (  /  ),  &  dont 


(/)  Quandoquidem  verô  tnateriæ  continer.tis  elimina- 
tio  , naturæ  omninô  opes  eft,  fuâ  ipfius  methodo  pera- 
gecdum  SvDtxH.  pag.  567.  De  Podagrâ . 
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on  doit  attendre  la  codïion  ,  ft  on  ne  veut  pas 
faire  naître  des  bourrafques  dangéreufes  (  m  j. 

XXXIX.  Delà  (  38.  )  il  eft  aifé  à  conclure» 
quedans  ces  maladies  (  1  7.  jufq-  34. ),  les  remèdes 
ne  l'ont  le  plus  fouvent  que  des  auxiliaires  lub- 
ordonnés ,  faits  pour  régler  la  marche  de  la  Na¬ 
ture,  &  détruire  les  complications  &  les  obftacles 
que  les  choies  extérieures  peuvent  fournir  ( 
fuivant  le  premier  Aphorifme  à' Hippocrate  (o  j. 
Il  n’en  eft  point  de  même  dans  les  maladies  chro¬ 
niques,  où  l'inaeftivité  delà  Nature,  l'état  paffif 
de  quelque  vilcère ,  donne  à  1  art  le  pouvoir  de 
révendiquer  tous  les  droits. 

*-  •  • 

XL.  Il  eft  aifé  de  conclure  de  tout  ce  que  j’ai 
dît ,  que  la  Nature  eft  le  principal  agent  dans  les 
maladies,  &  que  le  Médecin  ne  peut  être  que  fou 
miniftre,  qui  veille  à  fon  défordre,  qui  la  dirige 
dans  fes  démarches  ,  &  répare  par  le  fecours 
qu’il  lui  prête nce  que  fes  mouvements  défordon** 
nés  ont  produit  de  mal,  ou  rfont  pû  éviter,  & 
qu’il  doit  fuivre  la  route  qu’elle  lui  trace.  C’eft 
ainfi.  qu’il  dirigera  ,  aidera  &  réprimera  fes  efforts  ; 
qu’il  avancera  la  coétion  &  î’expulfion  de  la  ma¬ 
tière  morbifique.  C’eft  pourquoi  la  doctrine  des 


(  m)  Frimùm icaquè  purgatio, fævienteadhuc  paroxîfmo, 
adhibita  ,  Naturæ  in  materiâ,  morbificâ  feparanda  &  in  ar¬ 
ticules  deponeadâ, occupatæ  negotium  faceffiens,  magnam 
fpirituum  ataxiam  nonnunquarn  excitavit.  Sydknh  ibid. 
pag.  56a.  .  Cfl)  Conformité  de  la  Médecine  &c  pag  51. 

Ço  j - occalio  præceps,  experimentum  periculouim , 

judiciuro  difficile,  opqrtet  autem  fe  ipfum  exhibere  quæ 
oportet  facientem,  fed  &  ægrum  &  præfentes&  externa. 
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crifes ,  des  jours  critiques ,  fondée  fur  les  figues 
de  crudités  &  de  la  coétion  des  humeurs,  d’où 
réfulte  une  heureufe  ou  funefte  iffüë,  doit  être 
reipeCtéc,  méditée  &  fuivie,  fi  l’on  veut  mæ  cher 
fur  les  traces  du  Prince  de  la  Médecine.  Le  célè¬ 
bre  Fernel  avoir  fenti  toutes  ces  vérités,  quand 
i)  diloit  que  les  loixde  la  Médecine  dévoient  êrre 
conformes  à  celles  de  la  Nature,  &  que  tandis 
qu’elle  fe  prêtera  aux  fecours  de  l’art,  le  traite¬ 
ment  fera  toujours  heureux ,  au  lieu  qu’on  tra¬ 
vaillera  toujours  inutilement,  fi  elle  n’agit  pas  de' 
concert  avec  le  Médecin  (p).  Voyons  à  préfent 
dans  quelles  maladies  cette  obfcrvation  de  P  acti¬ 
vité  bienfaifante  ou  dangéreufe  de  la  Nature,  ou 
de  fon  inaétivité,  exige  du  Médecin  d’être  tantôt 
agifiant  &  tantôt  expédiant. 


(p)  Med  ici  næ  legcs  Naturæ  legibus  debent  elTe  ccn- 
fenraneæ,  &  Félix  meciicatio,  cui  adjutrix  Natura  fuccur- 
rit ,  irrita  verô  qtiæ,  répugnante  Naturâ ,  tentatui.  Fernbl  , 
Præfat.  lib.  i .  Therapeut. 
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là  Medecine  agijjahteê(î  pre ferait  le 
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XLI. 


Li 


i  '■ 


uoiqüe  depuis  Hippocrate,  le  Médecin 
ait  toujours  été  regardé  comme  ie  mi¬ 
ni  ftre.de  la  Nature,  il  ne  doit  pas  toujours  Oaf- 
treindre  à  fuivre  fa  marche,  fans  nier  jamais 
la  réformer.  On  a  vtl  que  fe  efforts  ne  font  pas 
toujours  îuffifants  pour  furmonter  les  obltacles 
qui  s’oppofent  à  la  liberté  des  for, étions  ;  que 
fouvent  ils  font  erronnés  &  deviendraient  funeltes 
par  leurs  excès  :  qu’ai nfi  tout  l’art  confifte  à  con¬ 
naître  par  l’obfervation,  fi  les  efforts  font  fuffi- 
iants  &  lalutaires  ,  ou  infuffiftnts  &  dangéreux. 
On  a  vû  que  dans  le  premier  cas,  il  doit  furveiller 
la  Nature,  &  ne  rien  faire  qui  puilfe  la  troubler: 
mais  que  dans  1e  fécond,  1  inaétion  leroit  un  crime, 
&  qu  il  doit  exciter  ou  modérer  les  efforts  ,  pré¬ 
férer  enfin  la  Médecine  agijjhvte  à  V expectante. 

XL  IL  Comme  la  Nature  eft  prefque  toujours 
paüive  dans  les  maladies  chroniques,  n  eût-ell 

e 
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qu’une  palïïbilité  partielle  dans  quelques  parties 
organiques  ,  ou  quelques  membres  éloignés  du 
centre  de  la  vie,  il  eft  rare  que  la  Médecine  agif- 
j'ante  ne  convienne  pas  dans  la  plûpart  de  leurs 
tems  ou  de  leuns  circonftances  :  mais  11  elle  eft 
moins  fréquemment  néceflaire  dans  les  aigues , 
où  la  Nature  eft  prefque  toujours  aétive ,  il  eft 
des  efpéces  de  ces  genres  de  maladies,  il  eft  des 
tems  dans  ces  maladies ,  où  le  Médecin  doit 
agir,  &  je  vais  fucceffivement  confidérer  l’ufage 
de  la  Médecine  çigijjante ,  dans  les  unes  •&  les  ■ 
autres.  ‘‘1  '  *  ~ 

i 

».  * 

XLIII.  Je  n’entrerai  point  dans  un  détail  fort 
étendu  des  maladies  aiguës,  pour  démontrer  la 
nécellité  d’agir  ou  de  refter  dans  l’inadion.  J'a¬ 
dopterai  ici  la  divifion  de  Mr.  de  Boissieu  ;  je  les 
regarderai  comme  phlogiftiçues  Jimples  ,  putrides 
&  malignes  ,  &  comme  inflammatoires  pures  & 
impures  (  q  ).  Bans  ces  maladies,  le  devoir  du  Mé¬ 
decin  eft  de  mettre  la  Nature,  quand  elle  eft 
déroutée ,  dans  un  état  à  pouvoir  fubjuguer  la 
matière  morbifique,  à  l’élaborer,  &  à  en  faciliter 
l’évacuation  critique.  Ainfi  difcerner  &  juger  fi 
on  peut  la  laitier  à  elle-même,  ou  fi  l’on  doit 
faiftr  l’inftant  de  lui  prêter  une  main  fécourable  , 
eft  ce  qui  caraétérife  le  vrai  Médecin  (  41 

XLIV .  Si  l’on  réfléchit  aux  progrès  &  aux  fuites 
d'une  maladie  aiguë,  on  voit  qu’il  faut  un  certain 
dégré  de  fièvre  &  un  certain  nombre  de  jours  pour 


(  f)  Boissieu  ,  fur  les  maladies  rafraichifiantes  &  échauf¬ 
fantes. 


et  expectante: 
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i  préparer  la  matière  fébrile  à  être  évacuée ,  c’eft 
i  ce  qu’on  appelle  la  coiïion  de  Y  humeur  morbifique , 
dont  Yexcréiioa  prochaine  fait  la  crife,  à  la¬ 
quelle  on  doit  s’attendre  t  &  à  laquelle  butent 
les  efforts  de  la  Nature.  Il  e(l  rare  qu’elle  n’y  par¬ 
vienne  pas,  fî  elle  n’a  qu’un  feul  ennemi  àcom- 
i  battre  ;  fi  les  organes  par  lefquels  cette  matière 
doit  prendre  ion  iffuë,  font  libres.  S’il  eft  des  obf- 
tacles,  l’art  doit  les  furmonter  ,  de  concert  avec 
la  Nature ,  en  obfervant  les  fources  de  complica¬ 
tions  ,  qui  interrompent  fouvent  l’œuvre  de  la 

coétion.  . 

*  ‘  ■  *  '  ~ 

i  :  .  r  '  .  • 

XLV.  Ce  font  ces  complications  (44.),  qui 
caufent  prefque  toujours  les  fymptômes  tumul¬ 
tueux.  La  Nature  déjà  déroutée  par  la  première 
caufe,  doit  alors  effuïer  de  nouveaux  troubles, 
trop  d’impétuofité ,  ou  trop  de  lenteur  dans  les 
mouvements ,  trop  de  putrefcence  dans  les  hu¬ 
meurs.  Ajoutez  à  ces  effets  d’une  complication 
manifefte  ,  les  circonftances  de  l’âge,  du  fêxe.' 

!  du  tempérament,  des  faifons,  du  climat,  &  de 
tout  ce  qui  réfultedes  caufes  morales,  d’où  naiffent 
des  maladies  compofées  ,  qui  n’euffent  été  que 
frmples  &  bénignes,-  s’il  n’y  eût  eû  qu’une  feulé 
caufe  agifïante. 

-  *  •*  •  •  .  ■  ^  ^  *  *  ‘  1  '  * 
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XLVL  uos  maladies  aiguës  font  divifées  eu 
!  q"uat,re  périodes,  qui  tont  le  commencement,  ou 
Pinvafion ,  Pacer cillement ,  ou  Paugmentation, 
Fétat  cz  le  déclin  ;  ou,  comme  les  conüdérenc 
mM.  de  Bordeü  &  Robert  $  en  tems  d ‘'irritation# 

co  clic  a  5  k  &  excrétion. 


XLV'IÏ.  Le  tem s d’irntation ,  qui  eft  lé  moment 
de  l'invaiion  ,  jufqu'aux  inftants  ou  la  tomme 
dès  fÿmptômes  prend  plus  d’intenfité,  eft’ celui 
pendant  lequel  ,  la  matière  morbifique  ,  toujours 
dans  fa  crudité ,  füfcite le  fÿftcmc  des  nerfs  &  des 
vaiffeaux,  à  dès  ofcil|atiOns  plus  fréquentes ,  qui 
coniti  tuent  la  fièvre,  &  d’du  réfulte  î’éréthifme 
màtiiféfte-  des  folides  agacés,  C’eft  par  l’acftion  de 
cèùx-ci,  &  par  la  rcâftion  des  humeurs  qu’ils 
meuvent,  qüe  la  matière' fébrile  eft  digérée,  broïée, 
divifée  allez  pour  enfiler  la  route  que  la  Nature 
lui  prépare.  Cependant  alors  tout  eft  trouble  & 
confulion.  Ce  font  les  premiers  efforts.  Pendant 
ce  tennis,  il  fe  fait  une  diffributiorî  inégale  des 
forces.  Les  mouvements  font  irréguliers  (a), 
C’eft  le  moment  de  rétablir  l'ordre,  afin  quels 
Nature,  devenue  maîtreffe  de  fes  moüvémêhts » 
n’emjildïe  pour  fubjüguer  là  fcaüfe  morbifique, 
que  la  portion  d  e  forcés  qui  ÿ  eft  néceffairè.  C’eft 
le  fécond  terris.,  celui  de  la  ebètion,  qui  date  dé» 
puis  raecroiffëmeht  de  la  maladie.  A  ce  période, 
jufqu’a  î’étât,  les  mouvements  redoublent,  &  la 

ni  a  t  i  ère  ni  o  rb  i  fi  q  u  e'  p  crd  d  e  fa  C  r  u  d  i  t  é ,  ê  1 1  e  ac  q  u  i  er  t 

de-  la  confiftence  .*  de  tenue  qu’elle  était,  elle  de¬ 
vient  plus  ou  moins  vifqu’eulè  C’eft  dam  ce  tems 
que  la  Nature,  fans  être  épuiféc  de  l’avoir  ainft 
préparée  furchargee  pourtant  de  ce  fardeau, 
réveille  fes  forces,  redouble  ils  efforts  c  cite  de 
nouveaux  troubles.  On  en  Voit  un  exéni  pie  bien- 


frappant  dans  robfervation  d'une  fièvre  b^n  irri¬ 
tée,  communiquée  pat  Mr.  Ôèbïust  (  b  >  La 


C<0  Routier  ,  I  rrité  fur  cliver.'  ob.ets  de  Meu.  iom.  u 
i6g.  {é  )  Journ.de  Med.  tom.  i5-pEg.  31a. 
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Nature,  déjà  affaiblie  par  le  traitement  peu  conve¬ 
nable  à  les  vuës ,  ranima  les  forces  le  ne.  jour,  &c 
parmi  les  fymptômes  les  plus  allarmants  &  les 
plus  dangereux enapparence,  elle  procura  unefueur 
copieufe ,  qui  fut  fui  vie ,  pour  ainfidiic,  d’une 
nouvelle  vie. 

XLVIII.  Ce  nouveau  période  eft  l’état  de  la 
maladie,  le  tem s  d’excrétion,  ou  le  moment  cri¬ 
tique  ,  pendant  lequel  la  Nature  redouble  encore 
fes  mouvements  &  fe  débarraüe  de  ce  qui  lui  eft 
étranger.  A  eet  état  j  qui  eft  le  tems  de  la  crife, 
fuccède  le  déclin ^  ft  rien  ne  l’a  troublée:  c’eft 
toujours  celui  d’excrétion  ;  alors  fi  la  Nature  n’a 
pû  fe  dépouiller  tout- à  fait  de  l’humeur  morbi¬ 
fique  ,  elle  excite  d’autres  mouvements  moins 
vifs,  après  lefquels ,  il  s’enfuit  des  évacuations 
proportionnées  à  l’abondance  delà  matière  hété¬ 
rogène  i  &  à  la  force  de  la  Nature ,  qui  enfin 
commence  à  prendre  le  déffus*  &  c’eft  le  tems 
de  la  convalefccnce, 

XL1X.  Tel  eft  (  47.  48.  )  l’événement  d’une 
bonne  coélion  &  d’une  heureufe  crife  :  il  prouve 
la  viétoire  de  la  Nature  :  mais  fi  Tiffuë  de  la 
maladie  eft  redoutable,  ce  danger  fe  déclare  dès 
l’invafîon.  Les  craintes  augmentent  fucceffivement 
parla  continuation  du  défordre.  Des  efforts  redou¬ 
blés  &  inutiles  annoncent'  &  préparent  la  perte 
du  malade.  Cette  perte  arrive,  lorfque  la  maladie 
eft  parveniie  à  fon  comble.  Ici  ta  Nature  toute 
aélive  qu’elle  eft ,  doit  céder  à  la  force  &  à  la 
réfiftence  de  la  caufe  morbifique ,  contre  laquelle 
l’art  quelques  figeours  qu’il  y  apporte,  ne  peu® 
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fouventrien.  Telles  font  les  fièvres  maligncs-gan- 
gréneufes,  la  pelle,  &c.  dues  à  un  délétère  cor» 
rofif  &  deftru&eur. 

,  A  v  4  ,  «  <  *  t*  -  '  0  „ 

L.  S’il  eft  un  tems  où  l’on  doit  maîtrifer  ou 
aider  les  efforts  delà  Nature  dans  les  maladies 
aiguës,  c’eft  celui  de  l’irritation,  où  fouvent  il 
faut  retarder  le  mouvement  du  fang,  en  diminuer 
l’abondance,  la  chaleur,  la  raréfaùlion ,  réfoudre 
Finflammation  ,  évacuer  des  fucs  impures,  en, 
turgcfcence.  C’eft  ainfi  qü’on  facilite  la  coélion, 
&  qu’on  voit  paroitre  le  tems  d’excrétion  ,  que 
le  Médecin  doit  quelquefois  favoriftr.  C’eft  ce 
qu’on  fait  fur  la  fin  des  ficvres  phlogiftiques 
fimples  &  bénignes,  où  la  Nature  procure  quel¬ 
quefois  un  cours  de  ventre  ,  qui  entraine  une 
partie  des  matières  nuifibles  ,  confondues  dans  la 
malle  humorale  (c)  ,  &  elle  exige  alors  quelques 
légers  minoratifs. 

.  s;  y  X  •  v  l  •  V--  l  ’  *  »  -  ,•  .  .  i  ;  •  -  » 

LI.  Les  phlogiftiques  putrides  ,  qui  font  les 
fièvres  ardentes  &  .  putrides  malignes ,  préfentent 
su  Médecin  des  moments  bien  plus  précieux  à 
faifir.  Dans  les  premières  ,  Finvafion  eft  vive; 
les  fymptômes  fe  fuccédent  avec  véhémence,  les 
liqueurs  font  incendiées y  furchargées  demol  cales 
ignées  ,  trop  développées ,  fonernenr  agitées:  le 
mouvement  progreffif  des  fluides  eft  trop  accéléré* 
le  mouvement  inteitin  augmente  confidérable- 
ment  par  la  chaleur  fébr  1  y  d  ou  il  réfui  te  bientôt 
un  défordre  extrême ,  la  fécherelfe  du  fang,  & 


(  c  )  Dû  Buxgsueu  ,  fur  les  méthod*  rafraîcii,  &.  éehauff» 
gag.  3 a. 


Q 
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fon  épaififfement  par  défaut  de  fucs  muqueux. 
Bientôt  ràcrété,  la  difiblution  ,  font  des  entts 
inévitables.  L’érckhitme  des  folides  eft  épi  a  la 
difcrafie  des  humeurs.  De-là  l’augmentation  des 
mouvements  inteftins  &  progreffiis,  du  trouo  u 
des  efprits  animaux,  &  du  fpaftne  du  genre  ner¬ 
veux.  Alors  les  molécules  ignées  fe  développent 
&  s  agitent  de  plus  en  plus,  jufqu’à  ce  que  la 
Nature,  en  évacuant  les  humeurs  fupcrflucs  & 
aflez  élaborées ,  les  ait  difperfées  &  diffipées ,  ou 
iufqu'à  ce  que  cette  meme  Nature,  épuifée  dans 
ïls  efforts  vains  &  inutiles,  laiffe  prendre  aux 
fluides  une  qualité  contraire  à  fes  loix.  Alors  les 
folides  font  fans  forces  ,  leur  aétion  organique 
s’éteint  ,  la  gangrène  s’en  empare,  &  termine 
bientôt  les  jours  du  malade. 

LII.  On  fent  bien  ,  que  pendant  ces  differents 
périodes  des  fièvres  ardentes ,  la  Nature  a  beloin 
d’une  main  fecourable/l  empérer  la  chaleur  (51.), 
prévenir  le  défordre  que  fiexcès  de  leu  ieroit  naî¬ 
tre,  corriger  l’acrimonie  des  matières  hiiieufes 
trop  exaltées,  diminuer  l’irritation  quelles  cxci«» 
tent ,  en  évacuer  la  furabondance ,  fans  porter 
trop  d’agacement,  c’cft  féconder  les  efforts  delà 
Nature  (50.).  il  n’en  eft  pas  de  meme  au  troi- 
fiéme  période  ,  où  il  faut  cire  attentif  a  nc^pas 
troubler  des  évacuations  qui  s’établiffent  :  il  xaut 
au  contraire  éloigner  ce  qui  peut  s’y  oppofer,  &c 
favorifer  celles  qui  fe  font.  î  an  dis  qu  on  dimi¬ 
nuera  l’excès  de  la  chaleur  féorile,  on  refiftera 
à  la  putridité,  on  la  corrigera.  On  doit  quelque¬ 
fois  rendre  des  forces  aux  folides,  aux  vifeères 
précordiaux $  feutenir  leur  aétion  organique,  & 
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tâcher  de  la  tenir  dans  de  juftes  bornes. 

LIII.  Les  mêmes  vues  ('52.)  le  préfententdans 
les  phlogiftiques  putrides  &  malignes*  Si  les  foins 
des  lieux  font  du  diftriét  de  la  Médecine  agif- 
fante ,  je  dirai ,  qu’il  faut  eloigner  les  malades, 
s’il  eft  poffible,  des  chambres  baffes,  peu  aérées, 
humides  ;  corriger  les  émanations  putrides  donc 
l’air  ambiant  fe  charge.  C’eft  tout  une  autre  chofe 
pour  les  autres  circonftances.  On  fait  que  l’âge, 
le  tempérament,  le fexe,  donnent  lieu  dans  le  pre¬ 
mier  période,  à  des  fymptômes  plus  vifs,  que  ne 
font  ceux  qui  ne  dépendent  que  du  feul  fouléve- 
ment  de  la  Nature ,  Amplement  aétive.  C’eft  de-là 
que  réfulte  la  néceffité  de  diminuer  quelquefois 
l’abondance  du  fang,  d’en  ralentir  le  mouvement 
trop  accéléré  (50.).  C’eft  furquoi  il  faut  être  très- 
réfervé  ;  puifqu’en  diminuant ,  par  ce  moïen  ,  les 
forces  du  malade ,  ce  feroit  s’oppofer  à  l’aétion 
de  la  Nature,  à  la  dépuration  d’une  humeur  hé? 
terogène,  dont  elle  s’occupe.  C’eft  ici  où -il  faut 
toute  la  fagacité,  la  prudence  &  l’expérience  d’un 
Médecin ,  qui  doit  connoître  fi  c’eft  le  moment 
de  pratiquer  la  foignée.  C’eft  avec  la  même  atten¬ 
tion  que  le  Médecin  doit  fe  décider  à  placer  ,  à 
cette  époque,  &  même  dans  le  friffon ,  un  vo¬ 
mitif,  qu’on  donne  allez  fouvent  le  lendemain 
de  l’in  vallon.  C’eft  l’ouvrage  d’un  Praticien  éclairé, 
capable  de  prendre  l’ennemi  fur  le  fait.  L’état 
des  premières  voies ,  furchargées  de  faburre,  qui 
fait  la  turgefcenced’H'^p^crûiîe ,  eft  ce  qu’on  doit 
envifager  ;  puifque  s’il  eft  un  tems,  où  l’on  doit 
agir  dans  les  maladies  aiguës,  c’eft  dans  le  com- 
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mencement  qu’il  le  faut  faifir  (  d ).  On  ne  doit 
même  pas  trop  tarder ,  après  la  fa  ignée ,  fi  l'on  ne 
veut  pas  que  ces  fucs  putrides  s’infinuent  rapi¬ 
dement  dans  le  torrent  de  la  circulation. 

t  •  ■  4 

J  ¥  i  ’  7  ‘  *  ;  ■  ‘  \  i  ;  »  *  *  «  /  •_  *  -  .  .i  .  V  t  .  • 

L1V.  Si  la  même  indication  fubfifte  Çd$Oi  on 
doit  la  remplir  par  des  doux  évacuans,  juiqu'àce 
«ue  la  coélion  foit  achevée,  &  que  les  évacua- 
tions  critiques  s’établiflent.  On  juge  aifément de¬ 
là,  que  perftfter  dans  l’ufage  des  évacuants,  fans 
égard  aux  évacuations  critiques ,  furtôut  dans  le 
fécond  période,  c’eft  vouloir  évacuer  des  fucs 
encore  dans  leur  crudité,  c’eft  travailler  à  jadef- 
tru&ion  du  malade.  Une  diarrhée  abondante, 
claire  &  féreufe ,  en  pareil  cas,  eftnuiftble ,  tandis 
que  la  liberté  du  ventre,  entretenuë  par  des  la¬ 
vements,  quelquefois  par  des  laxatifs,  ne  peut 
être  qu’avantageufe  ,  furtout,  s’il  refte  quelques 
veftiees  de  la  turgefcence  des  humeurs  :  elle  di- 
minue  la  quantité  des  fucs  putrides  ,  eues  oppofe 
aux  progrès  de  la  putridité,  elle  tempère  la  cha¬ 
leur  exceffive,  &  met  fouvent  la  tête  &  les  vif» 
cères  à  l'abri  des  maux  qui  les  menacent.  L’ex¬ 
cès  de  ces  évacuations  feroit  funefte.  Enaffoi- 
bliffant  le  principe  de  la  vie ,  la  malle  des  humeurs 
s’épuiferoit  ;  elle  perdroit  ces  fucs  muqueux,  qui 
font  néceflaires  pour  modérer  &  entretenir  le  jeu 
de  la  circulation  &  les  forces  du  malade. 
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LV.  Si  l’on  doit  craindre  trop  d’évacuations 


(  d~)  Si  qu  d ,  incipientibus  raorbis,  movendum  vicie- 
tur,  move,  vigentibus  verôf  quiefeere  meliiis  eft.  Hipi*. 

Aph.  a#.  k&.  2* 
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alvines  (54.),  furtout  dans  le  fécond  période  de 
ces  fièvres,  il  en  eft  qui  font  fans  contrédit  pcr- 
nicieufes.  Ce  font  celles-là,  qui  dépendent  uni¬ 
quement  de  l’acrimonie  des  matières  putrides , 
qui  n’ont  pas  été  élaborées,  &  qui  irritent  le 
conduit  alimentaire,  à  Pinftar  d’un  purgatif  âcre: 
les  arrêter,  ce  feroitoccafionner  undéfordre  bien 
plus  terrible:  les  exciter  par  des  purgatifs,  ce  fe- 
roit  alfaiferle  malade  :  mais  corriger  l’âcrété  des 
matières ,  s’oppofer  à  la  putridité ,  les  charier  par 
des  laxatifs-toniques,  à  mefure  qu’ils  Te  dépofent 
dans  le  canal  intcflinaî,  c’eft  les  modérer.  Ici  le 
Médecin  agit  différemment;  il  ajoûte  aux  boiffons 
que  le  régime  indique ,  des  antifeptiques  effica¬ 
ces  ,  tandis  qu’il  ne  perd  pas  devuë  l’état  des  pre¬ 
mières  voies.  Il  en  eft  de  même,  fi  toute  la  con- 
fufion  des  évacuations  fe  porte  vers  les  pores 
cutanés.  Trop  de  fueurs  doivent  être  modérées, 
tandis  qu’il  faut  foutenir ,  exciter  les  fueurs  moins 
abondantes  &  les  moiteurs  (a). 

LVI.  Le  troifiéme  période  de  ces  fièvres 
de  l’aveu  de  tous  les  Médecins,  eft  le  plus  ter¬ 
rible  &  le  plus  dangereux.  La  Nature  attaque  plus 
vivement  l’ennemi  qu’elle  veut  dompter;  fes efforts 
font  redoublés,  non  fans  y  perdre  du  côté  des 
forces  de  la  vie;  parce  que  les  humeurs  homo¬ 
gènes  en  font  d’autant  plus  altérées,  qu’elles  ont 
circulées  îongtems  avec  des  fucs  dépravés  &  pu- 
trefcens.  Ceux  ci ,  femblables  à  un  levain  fepti- 
que,  communiquent  à  toute  lamaffeleur  qualité 
deftruétive.  A  cette  époque  ,  la  perte  de  Pair  fixe 
eft  plus  confuiérable ,  le  feu  intérieur  eft  plus  al¬ 
lumé,  l'incendie  eft  générale.  Eh  !  quelle  ne  doit 

(a)  Du  ±iüi6$i eu  9  lûid.  p-jg.  14a  ôç  143. 
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pas  être  la  chaleur  fébrile  ?  elle  furpafle  de  beau¬ 
coup  celle  qui  doit  fervirà  la  coétion  de  l’humeur 
piorbifique ,  qu’on  appelle  chaleuT  CcÇtuce.  Quelle 
ne  doit  pas  être  bientôt  la  fonte  &  la  difiolution 
des  fluides  &  réréthifme  des  nerfs?  De  là  part 
cette  foule  de  fymptômes  allarmans  qui  ne  fi¬ 
ni  lient  qu’avec  la  vie.  Trop  de  défordre  d’une 
part ,  trop  defucs  hétérogènes  de  l’autre,  dont  la 
qualité  âcre  &  cauftique  eft  louyent  inaltérable, 
eft  ce  qui  met  la  Nature  dans  fimpoflibilité  d’en 
achever  l’élaboration.  Heureule  !  fi  elle  peut  les 
expulfer  par  quelques  couloirs,  après  que  l’art  a 
pu  en  émoufler  les  pointes  falines,  qui  agacent 
encore  d  ans  leur  paffage  !  Quand  elles  font  en 
moindre  quantité,  il  arrive  que  la  Nature  les  en¬ 
veloppe  dans  la  partie  muqueufe  du  fang.  C’eft 
l’cfpéce  de  coéljon  qu’elle  opère  dans  l’état  de  la 
maladie ,  &  dont  Quesnai  a  démontré  l’exiftençe. 

LVII.  On  conçoit  de  ce  que  je  viens  de  dire 
(56.),  que  dans  ce  période,  le  Médecin  favori¬ 
sera  la  coélion  ,  en  s’oppofant  au  défordre  que 
procure  cette  matière  étrangère.  Tempérer  la  cha¬ 
leur  fébrile,  la  rendre  eocirice  ,  favorifer  les  éva¬ 
cuations  ,  les  modérer  ,  quelquefois  les  exciter , 
prévenir ,  détourner  les  engorgements  &  les  ftafes 
gangréneufes,  dont  les  vifeères  &  l’origine  des 
nerfs  font  menacés,  attirer  vers  les  extrémités  in¬ 
férieures  l’humeur  vagabonde  &  prête  à  faire  ir¬ 
ruption  fur  les  organes  vitaux,  empêcher  l’éva¬ 
poration  de  l’air  fixe,  rendre  au  fang  de  nouveaux 
principes  élémentaires,  un  nouveau  lien  qui  les 
réünilfe,  difperfcr  les  molécules  ignées,  c’eft  ce 
«[ui  eft  ici  du  r effort  de  la  Médecine,  agij/'anie. 
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LVIII.  C’eft  fur  tout  aux  évacuations  qu’on 
âoit  avoir  égard.  Les  Telles  dépuratoires ,  qui  pr 
cèdent  la  crile  (  e  font  bienfaifantes,  pourvt 
qu’elles  n 'excédent  point.  fcans  rien  prendre 
jour  ainli  dire,  de  la  matière  lebrilt ,  elles  con. 
tiennent  celles  qui  ne  peuvent  être  allez  corrigée:: 
pour  palier  par  d'autres  couloirs  ,  &  qui,  fans  cet 
avantage,  troubleroient  la  coélion.  Que  peut, 
en  cette  ci  conltancc,  le  Médecin  obfervateur. 
linon  que  d’en  modérer  l’excès  &  jamais  les  fol- 
îiciter  ("57.)?  Il  en  cftde  même  des  fueurs  C  55.  ' 
nullement  produites  par  l’art  :  fi  elles  n’afToiblil- 
fent  pas  trop,  fi  elles  ne  font  point  trop  copieu-i 
les  5  quoique  Symptomatiques ,  elles  ne  nuifeni 
pas,  elles  font  l'ouvrage  de  la  Nature,  qui  s'en 
décharge.  On  augure  bien  des  malades,  qui  font 
en  moiteurs;  la  peau  cft  moins  brûlante  :  auflf 
y  a-t*ü  moins  de  feu  intérieur  :  une  bonne  por¬ 
tion  s  en  échappe  par  les  pores  de-  la  peau.  L&i 
befogne  du  Médecin,  en  pareil  cas,  doit  fe  borner 
à  foutenir  cette  rofée  bienfaifante  ,  fans  incen¬ 
dier  la  fource  d’où  elle  découle, 

LlX.  C’eft  une  autre  chofe ,  fi  dans  ce  tems; 
périlleux  (56.),  ces  évacuations  font  immodé- 
rées  (57.58.  );  fart  alors  doit  venir  au  fecours 
d  un  malade  qu  elles  affoibliffent,  &  modérer  les  i 
efforts  de  la  Nature,  qui  font  ici  fans  bornes*. 
Ces  évacuations ,  fans  être  le  produit  de  la  dif- 
lolution  ,  font  dues ,  ou  au  relâchement  des 
forces  ofcillatoires  ,  ou  à  la  trop  grande  impétuo¬ 
sité  des  humeurs  vers  les  couloirs,  où  la  Nature 
les  avoir  portées  dans  le  commencement.  Dans 
1  une  ou  1  autre  circonftance  *  on  ne  peut  laificr 

(<?  )  Dfc  Boissieu,  ibid.  pag.  x^. 
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ia  Nature  à  elle- même  ;  le  Médecin  doit  agir. 

LX.  On  a  vu  (  50.  jufq.  5p.  )  qu’on  ne  peut 
trop  obferver  les  moments  où  le  trouble  &  la 
coniulion  dans  les  mouvements  de  la  Nature, 
s’oppofent  à  la  codion  de  l'humeur  fébrile  ,  fi. 
l’on  veut  l’aider  à  propos  &  diriger  fa  marche  , 
qu’on  doit  difcerner ,  à  travers  les  fymptômes 

tumultueux  qui  l’agitent  »  fi  la  matière  morbi¬ 
fique,  trop  abondante  &  trop  feptique,  n’admet 
point  d’entraves  ,  ou  fi  elle  eft  indomptable. 
Alors  on  cherche  à  l’éloigner  du  principe  de  la 
vie  &  des  forces  centrales,  On  eft  d’autant  plus 


en  droit  de  prendre  ce  parti ,  que  l’obfervatiom 
f  a  prouvé  plus  d’une  fois  le  fuecès ,  qui  réfukoit 
:  des  gangrènes  fur  les  extrémités ,  des  apthes ,  des 
éruptions  miliaires,  ou  phlidineufes  dans  certai¬ 
nes  fièvres,  qui  ne  fe  terminent  heureufement, 
qu’autanç  que  ces  dépôts ,  où  ces  éruptions  arri- 
1  vent  &  ne  difparoiifent  pas,  avant  que  la  dépu¬ 
ration  de  la  malle  ne  foit  achevée.  Ici  la  Méde¬ 
cin:  agijjante  ne  perd  aucun  inftant;  elle  ouvre 
à  l’humeur  morbifique  différentes  ifluës  ,  tandis 
qu’elle  s’occupe  à  foutenir ,  ou  à  relever  les  forces 
néceffaires  à  cette  fpoliation.  On  obferve  que  cette 
Spoliation  fe  fait  fou  vent  par  reprifes ,  dans  ce 
tems  d’excrétion ,  où  la  Nature  viéforieufe  pro- 
rcure  des  évacuations  critiques,  des  dépôts,  comme 
des  parotides,  des  bubons,  qu’on  ouvre  à  bon¬ 
heur,  fouvent  fans  attendre  ni  ramolilFement  de 
la  tumeur,  ni  la  fluduation ,  parce  que  le  pus  eft 
formé,  quand  il  eftdépofé.  Le  Médecin  doit  donc 
agir  promptement,  s’il  -veut éviter  que  le, pus  ne 
s’y  atténué  3  ce  fe  putréfie  par  la  chaleur  &-né 
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tepaffe  dans  le  torrent  de  la  circulation ,  d’o' 
l’on  fait  qu’on  devroit  s’attendre  à  de  nouveau 
défordres;  finon  qu’un  cotirs  abondant  d'urine, 
fédimenteufes  furvienne ,  comme  on  Fobfcrv 
d’après  Hippocrate ,  &  fauve  ainfi  du  danger. 

LXF.  La  Nature  a  bien  moins  befoin  desfecourj 
de  l’art  dans  les  maladies  inflammatoires  pure  A 
La  réfolution  qu'on  doit  faciliter,  eft  la  feule  teij 
minaifon  qui  foit  hcureufe  :  elle  n’cft  décidée  qu 
par  une  évacuation  critique  quelconque.  C’ei 
furtout  dans  leur  premier  période,  dans  le  terri 
d’irritation  ,  que  le  Médecin  doit  agir,  parce  qu 
leur  invalion,  qui  eft  prompte  &  tumultueufe 
eft  fuivie  de  fymptômcs  d’autant  plus  vifs,  qu 
le  jfujet  eft  robufte  ,  pléthorique  ,  &  qu’il  s’el 
expofé  aux  caufes ,  qui  donnent  de  l'intenfité 
ces  maladies.  On  lent  qu’il  faut  la  diminuer  c 
éviter  par  là  les  progrès  de  l’inflammation:  fan 
quoi,  la  Nature,  par  trop  d’aétivité,  deviendra 
l’inftrument  de  fa  propre  deftrutSlion.  Défempli 
les  vaifleaux,  c’eft  calmer  le  défordre,  c’eft  dé 
tourner  le  cours  du  fangdes  lieux  où  la  ftafe  in 
flammatoire  s’eft  établie,  c’eft  modérer  la  véhô 
mence  des  mouvements  de  la  Nature ,  c  eft  favc 
rifer  une  réfolution  plus  ou  moins  prompte  :  y 
Fai  vûë  arriver,  après  unefaignée,  fuivie  d’un 
fyncope,  à  laquelle  a  fuccédé  une  lueur  copieufti 
Au  refte,  après  avoir  ainfi  ralenti  le  cours  ira 
pétueux  du  fang,  la  fièvre, qui  perfifte'avee  de 
fymptômes  moins  prenants  ,  broie,  élabore  1 
matière  morbifique,  &.  la  divife  affez  pôur  êtri 
évacuée;  elle  parvient  ainfi  au  moment  heureu. 
de  fon  excrétion,  précédée  des  lignes  d’une  pa“ 
faite  codtion. 
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LXII.  A  ces  fccours  importants  (  6 1 .  ) ,  aidé*, 
du  régime,  on  ajoûte  à  propos  l’ufage  tant  in¬ 
terne  qu’externe  des  relâchants  *  des  émolliens» 
des  réfolutifs,  furtout  fi  la  douleur  eft  insuppor¬ 
table.  On  y  ajoûte,  s'il  y  a  turgefcence,  &  rare¬ 
ment  elle  a  lieu  ( t ),  quelques  évacuants,  qui 
expulfent  la  faburre  des  premières  voies. 

LXIII.  C’eft  ainfi  (61.  62 O,  que  dans  le  pre¬ 
mier  période  de  ces  maladies,  le  Médecin  doit 
préparer  la  Nature  à  opérer  la  coflion  de  la  ma¬ 
tière  morbifique;  c’eft  ainfi  que  fans  d  autie  tu¬ 
multe,  fans  récrudefcencc  de  l'inflammation  ,eile* 
arrivent  enfin  au  tems  d’excrétion.  Mais  le  fécond 
période  eft  quelquefois  bien  avancé  ,  qu’on  n  a 
pas  encore  eu  recours  à  un  Médecin.  Les  fytnp- 
tômes  plus  nombreux,  font  devenus  plus  allar- 
mants  &  plus  dangereux;  ils  annoncent  une  trop 
grande  aélivité  de  la  Nature  ,  tandis  que  la  ma¬ 
tière  morbifique  eft  encore  dans  fa  crudité.  On 
lent  la  néceffité  de  réfréner  ces  mouvements  tu¬ 
multueux  (62.),  fi  l’on  veut  s  oppofer  aux  pro¬ 
grès  du  mal.  Tel  eft  1  effet  de  la  laignée  dans  ce 
même  période,  lors  même  qu’il  n  y  a  point  d  in¬ 
flammation  locale;  mais  que  la  fièvre  a  un  carac¬ 
tère  inflammatoire.  11  y  a,  à  cette  époque,  trop 
de  feu  ,  trop  de  trouble  &  trop  d'agitation  dang 
le  torrent  de  la  circulation,  pour  ne  pascramdre 
des  engorgements  inflammatoire?,  ou  des  llafe$ 
gangréneufes.  Le  Médecin  doit  donc  agir  &  pré¬ 
venir  par  des  fecours  prompts,  des  délordres  fu- 
neftes.  11  doit  être  prudent  &  réiervé  fur  les  fai* 

«fw  ■  . . . . um»  nu  nwii  ■wr,_  ~~ IMf! 
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gnée$t  quand  dans  un  fujet  délicat  &  peu  vigou¬ 
reux,  i[  eft  Ü  craindre  d’affoîblir  l’aétivité  de  lai 
Nature,  en  voulant  la  rappeller  dans  ces  bornes" 
qu’exige  l’œuvre  de  la  coition. 

LXIV.  Doit-on  agir  par  la  faignée  dans  le  troi- 
fiéme  période  de  ces  maladies?  C’eft  un  point 
important  à  examiner  La  plûpart  des  bons  Pra^ 
ticiens  la  défendent  :  ils  craignent  que  la  fuppu- 
ration  n’ait  déjà  lieu,  ou  ne  foit  en  train  de  fe 
faire.  Dans  cette  circonftance,  la  faignée  feroit 
plus  nuifible  que  profitable.  Il  en  eft  au  contraire 
qui  Pont  prefcrite  &  répétée.  Ils  ont  par  ce  moyen 
fauvê  leurs  malades.  S'il  n’y  avoit  aucun  figne 
decoétion  ou  de  fuppuration  commencée,  ce  fe¬ 
roit  manquer  que  de  balancer  à  vuider  prompte¬ 
ment  les  vai  fléaux ,  fût-on  déjà  au  huitième  jour* 
J’ai  fait  faigner  deux  pleuro-penpneumoniquesce 
jou  r-là ,  &  deux  faignées  faites  ce  jour-même , 
ont  favorifé  une  fueur  critique  le  neuvième.  La 
récrudefcence  du  mal  impofe  la  même  loi.  J’ai 
répété  la  faignée  le  onzième  jour  d’une  pl  euro» 
péripneumonie  inflammatoire,  &  la  maladie  s’eft 
jugée  le  quatorzième,  par  la  fueur.  J’ai  dû  faigner 
le  dixiéme  &  douzième  d’une  fièvre  miliaire  ma¬ 
ligne-inflammatoire  ,  dans  le  cas  d’une  douleur 
aiguë  dans  toute  la  partie  mufculeufe  du  diaphrag¬ 
me.  L’éruption  s'eft  faite  le  quatorzième,  &  le 
malade  tût  hors’ de  danger  le  vingt  unième.  Hip - 
pocfate  a  laigné  jinnaxion  le  huitième  jour  d’une 
maladie  inflammatoire  (/).  On  voit  que  Mr, 
Tissot  la  recommande  alors  &  dans  ces  tems  ora~ 
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geux  (g).  Galien  a  quelquefois  faigné  le  vingtiè¬ 
me  jour.  On  lie  dans  Vanswietejj  qu’il  a  faigné 
ce  jour-là  &  plus  tard. 

.  i  *  *  J 


IXV.  C’eft  dans  le  troifiéme  période  des  ma¬ 
ladies  inflammatoires,  furtout,  de  la  poitrine, 
qù’il  faut  aider  la  Nature  ,  quand  elle  établit 
Quelque  évacuation  critique,  comme  l’expçéio- 
ration,'  des  felles  bilieufes,  un  cours  abondant 
d’urines, qui  dépofent  un  fédiment  blanc  rougeâ¬ 
tre  (h).  On  fuit  ici  les  traces  de  la  Nature  (  i  )« 
Alors,  félon  la  diverfttédescirconftance?,  le  Mé¬ 
decin  preferit  des  expeétorans,  des  purgatifs  -  ra¬ 
fraîchi  (fan  ts,  des  légers  diaphoniques f  k).  Il  eft 
descas,  comme  dans  lapleuréfie,  l’inflammation 
du  foie,  l’angine, la pîeuro  péripneumonie, oi’i  la 
vivacité  delà  douleur  inflammatoire ,  oblige ,  dans 
l’un  ou  l’autre  des  périodes  de  la  maladie,  à  fe- 
éourir,par  des  tropiqüés  irritant?,  attmébfs,  1s 
Nature  harcelée  dans  fes  mouvements.  Alors  à 
:  l'exemple  de  Pringle ,  de  Hoxham,  de  SwmTEN, 
i  le  Médecin  devient  aélif  ;  il  déloge  par  des  ven- 
:  toùfes  feari  fiées,  par  des  fangfuës,  des  véficatoi» 
,  res,  &c.,  la  matière  morbifique,  interceptée  dans 
Ses  parties  enflammées  :  il  facilite  ainfi  la  réfolu- 

{  w  •  * 

lion. 


i  LXVr.  Si  parcesmoïensefficaces(ér,jufq.65.% 
Je  calme  fuccëde  à  l’orage  ;  la  Nature  fe  charge 

l  (g)  Tissot  ,  Avis  au  Peuple. pag. 50  (?)  Rock: de cog- 
ijlof.  &  curand.  Aphorilm.  830.  850  851.851  853. 

C  0  Quô  Natura  vergit ,  eo ducenda elt.  Hipp.in  Aphor, 
;  (/)  BoEriùïàavb  &  vvùmnt»,  ibid.  P 
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du  refte  de  la  befogne  C 61.),  &  le  4e.  le  7e.  1  ie 
ou  14e.  jour,  la  maladie  eft  jugée.  Qu  on  feroi  | 
heureux,  s'il  en  étoit  ainfi  chaque  fois!  Le  Mé 
decin,  appellé  trop  tard,  peut-il  s’oppofer  au  ra 
vage  d'une  inflammation  ,  qui  fait  des  progrès  d  au 
tant  plus  rapides  j  que  le  füjet  elt  fort,  à  la  fieu: 
de  l’âge ,  chargé  de  fucs  nourriciers,furtout ,  quanc 
On  n’à  pas  rappellé  la  Nature  à  de  juftes  bornes . 
peur  obtenir  une  vraie  codion  ,  dans  un  temsi 
propre  à  cette  élaboration  ?  Si  dans  cette  circonf 
tance,  il  ne  s’y  établit  pas  une  gangrène  mortelle, 
31  en  réfulte  une  fuppuratibn  :  c’eft  ce  qu’on  voit 
arriver  quelquefois  dans  les  inflammations  de  la 
gorge,  de  la  poitrine,  du  bas-ventre,  &c.  (34.) 


LXVII.  On  voit  combien,  en  pareilles  circonfi 
tances  (66.),  la  Médecine.  ùg’JJante  elt  préférable 
à  Yexpeclanit.'  Les  efforts  de  la  Nature,  font  alors 
inutiles ,  &  même  pernicieux.  Il  n’y  a  que  Pari 
qui  puiffe  les  modifier  :  fans  lui ,  à  Pengorgemen* 
&  à  la  ftagnation  des  liquides,  fuccède  bientôt , 
l’extinélion  de  l’aétion  organique  des  vâiffeaux  , 
&  tout  concourt  à  accélérer  la  gangrène.  Trop  ou 
trop  peu  d’aélivité  de  la  part  de.  là  Nature  ,  pout 
travailler  à  cette  coétioh  nëCeflàireà  lacrife,  fuffit 
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pour  donner  lieu  à  la  fuppùrâtion ,  qui  fembl 
if  être  que  le  produit  d’une  Nature  à  demi-viclo- 
rieufe  ;  mais  fi  elle  ne  parvient  pas  à  .  fe:  délivrer: 
de  ce  dépôt,  par  des  voies  inattendues  ou  connues, 
elle  doit  être  aidée  ,  fi  on  veut  la  mettre"  à  Pabri 
de  la  réforbftion  &  de  la  putrefc-ence,  &e.  C’ elt 
Je  cas  d’un  trépan  appliqué  à  la  fuite  d’une  chûte 
d’an  coup  à  Ta  tête,  de  l'ouverture  d’un  dépôt 
la  gorge,  de  l’opération  de  l’empïéme,  &4. 


et  Expectante.  aj 
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.  LXVIII.  L’art  ne  peut  rien  contre  les  fuites 
funeftes  d’une  gangrène  interne,  dans  quelques 
i  maladies  que  ce  ioit.  Dans  celles  ci  (  6 1.),  comme 
dans  les  autres,  dès  qu’elle  eft  imminente,  la 
?  Nature,  prefque  vaincuë  par  le  défaut  de  forces 
f  ofcillatoires,  attend  un  fecours  prompt ,  &  la  ftag- 
nation  prochaine  des  fluides  indique  la  néceflité 
de  ranimer  l’aélion  organique  des  vaifleaux,  de 
:  modérer  les  mouvements  inteftins  &  de  s’oppofer 
à  la  ftafe  gangréneufe  des  fluides ,  qui  ne  circu- 
:  lentguères.  Tel  eft  l’effet  du  Qjtinçuina  ,  du  Cam~ 
i  phre  ,  qui  eft  le  calmant  le  plus  alfûré  Ça)  :  car 
on  doit  craindre  les  narcotiques  dans  les  grandes 
i  douleurs  inflammatoires,  qui  menaçent  de  gan- 
j  grëne.  Mr.  Vanswjeten  a  vû  Y  opium  accélérer  la 
;  gangrène  dans  une  pleuréfle  Çb).  D’une  part, 
i  il  fufpend  les  évacuations  ,  &  augmente  l’activité 
delà  Nature,  &  de  l’autre,  tandis  qu'il  a  (Toupie 

les  fens  &  calme  la  douleur,  l’humeur  arrêtée 

■ 

dans  la  partie  malade ,  s’y  fixe  de  plus  en  plus 
&  bientôt  la  gangrène  s’en  empare. 

I  D  ' " 

LXIX.  Quel  doit  être  îe  devoir  du  Médecin 
dans  les  maladies  inflammatoir es-impures ,  regardées 
telles,  parce  qu’eîles  dépendent  d’une  humeur 
âcre ,  hétérogène,  reçuë  par  contagion  ,  ou  acquile 
i  par  la  retenue  des  humeurs  excrémentitielles  * 
comme  celle  de  l’infenfible  tranlpiration ,  &c.  ? 
Quand  ces  caufes  n’établiflent  qu’une  fièvre  bé¬ 
nigne  ,  la  Nature  feule,  dompte  &  cxpulfe  le 
nftafme,  ou  3a  matière  hétérogène.  Mais  Je  Mé- 


Ça)  Lieutaud,  Précis  de  Med  pratij.  tom,  i.  pas.  ro, 
(J)  Vanswist.  tom.  u  pag  372,373/ 
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decindoit  agir,  quand  elle  eft  d’un  caraétère  fep- 
tiquc ,  dont  la  fuite  eft  fouvent  une  gangrène 
mortelle.  La  putridité  des  humeurs,  leur  d i Solu¬ 
tion  &  tous  les  fymptômes,  qui  en  réfultent,  dif¬ 
férencient  ces  maladies,  des  inflammatoires- pures 
C  61.  &  fuiv.  ).  Dans  celles-là,  on  voit  fouvent 
une  .Nature  abbatuë,  qui  fait,  pour  ainfi  dire , 
les  derniers  efforts  pour  vaincre  l’ennemi  fous 
lequel  elle  fuccombe,  tant  elle  eft  harcelée  de 
toute  part  !  Il  faut  donc  la  défendre  dans  ce 
danger  extrême,  où  le  principe  de  la  vie  eft  fré¬ 
quemment  atteint,  ou  du  moins ,  ft  menacé , 
que,  dès  la  première  invafion ,  déjà  tout  eft  à  crain¬ 
dre.  Rien  ne  relève  les  forces  du  malade,  qu’il 
n’a  pas  perdues  par  des  évacuations  exceffives. 
Tous  les  efforts  de  l’art  doivent  combattre  pour 
la  Nature,  qu’on  parvient  quelquefois  à  rappeler 
à  elle-même, danscescirconftances,oùtout  prouve 
le  défordre  de  la  circulation.  Le  fang  eft  rare¬ 
ment  coëneux,  fouvent  recouvert  d’une  pelli¬ 
cule  mince,  bleuâtre,  verdâtre,  fansconfiftence; 
la  partie  globuleufe  ne  fait  qu’une  gélée  de  même 
couleur ,  &  dans  le  fond,  c’eft  une  malle  noire, 
obfcure  :  ou,  femblable  à  la  gélée  de  grofeilles, 
c’eft  un  fang  rouge  clair,  diffout,  dont  la  furface 
paroit  plus  épaiffe  &  plus  tenace,  (c)  .Jufqu'au  4e. 
ou  5e.  jour, ce  ne  font  quelquefois  que  les  fymp¬ 
tômes  d’une'  fièvre  maligne-inflammatoire  la  plus 
décidée;  alors  paroiffent  les  fignes  de  l’inflamma¬ 
tion  de  la  peau,  plus  ou  moins  étenduë,  ou  dans 
quelques-uns  de  fes  points,  &  toutparoît  changer 
de  face ,  comme  011  voit  dans  la  petite  vérole , 


(c)  Hcjxham  ,  Effai  fur  les  fièvres. 
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la  rougeole,  l'éréfipèle,  la  miliaire,  la  pelle  même. 

LXX.  Il  arrive  cependant  dans  quelques-unes, 
que  le  fymptôme  pathognomonique  le  déclare 
avec  la  fièvre.  Tel  eft  l’éréfipèle,  la  fcarlatine ,  le 
mal  de  gorge  gangréneux.  Cette  efpéce  d’inflam¬ 
mation  (  6ç.  )  eft  quelquefois  interne ,  fur  les 
vifeères  même  effentiels  à  la  vie.  Alors  tout  eft 

r 

allarmant,  &  rarement  la  Nature  eft  viétorieufe, 
parce  qu’ils  ne  tardent  pas  à  tomber  dans  une 
pourriture  mortelle.  Le  lieu  de  la  douleur  &  de 
la  chaleur ,  &  la  léfion  des  fondions ,  indiquent 
le  fiége  du  mal.  C’eft  ce  qu’on  obferve  dans  la 
pleuro-péripneumonie  maligne ,  dont  la  terminai- 
fon  eft  ordinairement  une  gangrène  prompte, 
qui  arrive  en  peu  de  jours.  On  a  vû  des  épidé- 
i  mies  où  elle  arrivoit  avant  le  5e. 

|  '  1  '■  *  •'  -  ?  '  J  .......  j  w>,  -£ j 

LXXI.  L’obi ervati on  &  l’expérience  ont  fait 
:  voir  que  tous  les  fymptômes  de  ces  maladies 
:  (  70.  )  font  portés  ,  en  peu  de  tems ,  à  un  dégré 
ü’intenfité ,  qu’on  n’obferve  guères  dans  les  ma¬ 
ladies  ordinaires.  Eiles  parcourrent  plus  ou  moins 
:  rapidement  leurs  quatre  périodes.  On  fait  que  le 
premier  de  la  petite  vérole,  de  la  rougeole,  de 
la  miliaire ,  eft  communément  de  quatre  jours. 

H  arrive  que  parmi  celles-ci ,  il  n’eftpas'de  fi 
longue  durée.  La  fepticité  du  miafme,  ou  la  cauf- 
:  ticitë  de  l’humeur  fébrile  .eft  quelquefois  portée 
ù  un  fi  haut  dégré,  qu’elle  fe  manifefte  les  pre¬ 
miers  jours.  C’elt  ce  qu’on  a  vû  quelquefois  ar¬ 
river  dans  la  petite  vérole,  dans  la  miliaire  lai- 
teufe  ,  qui ,  chez  des  femmes  d’une  foible  &  mau- 
vaile  conftitution,  a  fait  des  ravages  fi  rapides., 
que  l’art  n’a  pû  les  empêcher. 
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LXXII.  C’eft  dans  ces  maladies  (70.71.)» 
que  les  forces  de  la  Nature  font  fouvent  en  défaut  : 
mais  leur  caractère  n’eft  pas  toujours  fi  malin. 
Il  en  eft,  qui  dans  des  fujets  bien  conftitués, 
robuftes,  pléthoriques,  à  la  fleur  de  l’âge,  ne 
préfentent,  dans  leur  premier  période,  qu'un 
furcroit  de  forces  qu’il  faut  maîtrifer,  ou  c’eft 
une  faburre  décidée,  qui  ne  peut  que  troubler  l’ac¬ 
tion  bienfaifante  de  la  Nature.  C’eft  ce  qu’on  a 
fi  fouvent  lieu  d’obferver  dans  la  petite  vérole  , 
la  rougeole,  la  miliaire ,  &c.  On  voit  au  contraire, 
dans  un  fu jet  foible ,  cacochime,  &c.  &  dans  ce 
même  période,  des  fymptômes,  qui  ne  font  que 
des  foibles  mouvements  d’une  Nature  moins  ac¬ 
tive  &  peu  capables  de  réfifter.  Le  Médecin  doit 
ranimer  Ion  adtion  ,  s’il  veut  empêcher  qu’elle  ne 
fuccombe.  C’eft  le  moïen  de  la  mettre  en  état 

»  .  «s 

de  pouffer  à  la  peau  le  miafme.,  qui  la  tracaffe  & 
qui  bouleyerle  tout.  Le  trouble  eft  extrême ,  quand 
le  levain  variolique  a  porté  la  diffolution  dans 
toute  la  rnaffe.  Il  eft  vrai  qu’ alors  une  partie  du 
miafme  fe  porte  à  la  peau;  mais  fous  qu’elle 
forme?  Sous  celles  de  phliétènes  gangréneufes, 
livides,  noires,  accompagnées  d’hémorragies,  qui 
terminent  bientôt  la  vie  du  malade.  On  fent  com¬ 
bien  un  Médecin  doit  prévenir  ,  s’il  le  peut  f 
des  accidents  auffi  funeftes. 

LXXII L  Les  autres  maladies  éruptives,  fi  nous 
en  exceptons  la  miliaire  maligne,  n’ont  pas  une 
marche  aulii  funefte(7o  72.).  Cette  dernière,  dès 
fon  invalion  à  ion  déclin,  exige  plus  de  l’art  que 
de  la  Nature  ;  fes  mouvements  font  enchaînes 
dans  leur  fource ,  il  n'y  a  que  le  Médecin  qui 
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!  puifle  quelquefois  les  dégager.  Il  eft  des  rougeoles 
épidémiques  qui  entrent  quelquefois  dans  la  même 
clafle.  Il  eft  rare  que  celle-ci  tuë  dans  le  tems 
de  l’incubation  &dei’éruption.  C’eft  fouvent  dans 
ledéclin ,  ou  par  fes fuites,  qu'on  oblerve une  fu- 
nefte  ifluë.  Loin  de  perdre  de  vuë,  dans  les  pre¬ 
miers  tems,  les  mouvements  éruptifs,  on  les  fa- 
I  vorife,  .fi  les  circonftances  s’y  oppofent ,  fi  la  peau 
ne  fe  prête  pas  à  la  réception  du  virus.  On  a  vû 
un  bain  chaud  ou  tiède  fauver  des  malades ,  prêts 
à  fuccomber  à  la  retenue  ou  au  refoulement  du 
miafme  variolique  ;  il  en  eft  de  même  de  la  rou¬ 
geole,  de  la  miliaire ,  &e. 
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LXX1V.  On  conçoit  aifément  C  70.  à  73.), 
qu’il  n’y  a  que  ces  maladies  (  73.  ) ,  qui  font 
d’un  mauvais  caraétère  &  malignes,  qu’on  ne 
puifle  pas  abandonner  aux  feules  reffources  d’une 
Nature  peu  aélive,  languiflante ou  trop  furchar- 
gée  pour  vaincre  feule.  Les  autres  inflammatoires 
impures  &  malignes ,  font  du  nombre  de  ces  dé- 
1  fordres  auffi  dangereux  &  auffi  terribles  par  leurs 
fuites.  Les  maux  de  gorge  gangréneux,  les  flu¬ 
xions  de  poitrine  éréfipélateufes  ,  la  pelle ,  ont 
befoin  de  fecours  bien  prompts,  quoique  cette 
dernière,  abandonnée  par  nëceüité  aux  foins  de 
|  la  Nature,  malgré  la  violence  de  fcs  fymptômes, 
n’ait  pas  toujours  donné  la  mort.  Les  premiers 
:  périodes  de  ces  maladies  &  leurs  fymptômes,  qui 
:  partent  fouvent  de  Pimpreffion  faite  fur  le  principe 
de  la  vie  ou  vers  les  forces  centrales,  mifes  pref- 
que  dans  les  entraves,  attendent  tout  de  l’art  & 
peu  de  la  Mature:  tant  la  matière  hétérogène  a 
troublé  les  fonélions  de  l’œcononî»»  animale  1  q. 
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font  auffi  ces  moments  que  le  Médecin  doit  faifir; 
fans  quoi,  il  ne  verra  que  des  défordres  le  fuc- 
céder,  fans  qu’il  puiffe  elpérer  une  heur eufe  crife. 

LXXV.  Une  éruption  complette ,  qui  fe  fou- 
tient ,  décide  fouvent  du  fort  heureux  du  malade; 
mais  fi  elle  ne  fe  fait  que  lentement  &  à  demi, 
comme  il  arrive  quelquefois  dans  la  petite  vérole, 
alors  la  Nature  trop  ou  trop  peu  acfiive ,  quoi¬ 
qu'elle  foit  déjà  dans  le  fécond  période  de  la  ma¬ 
ladie  ,  ne  parviendra  pas  à  achever  cette  éruption  ■ 
néceffaire  par  elle- même  ;  elle  veut  être  aidée. 
L'expérience  a  démontré  que  le  Médecin,  venant 
à  fon  fecours,  détermine  l’éruption  de  la  petite 
vérole ,  par  une  déplétion  confidérable  des  vaif- 
feaux.  Sydenham  a  démontré  tout  le  fuccès  de 
YOpium  prudemment  adminiftré  en  pareil  cas. 
J’ai  vû  le  fyrop  de  diacode  faire  pulluler  une 
éruption  tardive  ,  &  retirer  un  enfant  de  quatre 
ans,  d’une  affeétion  comateufe,  duéau  virus  va¬ 
riolique,  que  la  Nature  ne  pouvoir  pouffer  à  la 
peau,  je  ne  l’ai  prefcrit  qu’à  l’exemple  de  Syden¬ 
ham.  L’art  a  fait  reparoître  des  bubons  peftilen- 
tieis,  qui  avoient  difparus  tout-à-coup ,  &c. 


LXXVI.  Il  efi:  de  ces  maladies  (  ibid.  )  dont 
Je  g e.  période  elt  à  craindre.  Celui  de  la  petite 
vérole  confluente,  appellé  le  tems  de  fuppuration, 
fait  quelquefois  bien  du  ravage.  Les  pullules  s’af- 
faiffent,  le  pus,  s’il  eft  fait,  repaffe  dans  lefang, 
la  falivation  celle,  les  pieds  &  les  mains,  chez  les. 
adultes,  ne  fe  gonflent  pas,  il  ne  lurvient  point 
unediairhée  bieniaifante  ,  quiyfupplée,  la  gorge 
s'etnbarraffe,  la  voix  efi  rauque,  le  malade  n’a- 
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;  vale  plus,  le  délire,  I’afloupiffement  fe  {accèdent, 

!  le  vifage  fe  défentle.  Tout  prouve  le  défordre  de 
l'œconomie  animale.  Le  malade  n'a  plus  la  figure 
humaine,  fa  face bla farde ,  tanée, defféchée,  ref- 
femble  à  celle  d’un  cadavre,  qui  a  éprouvé  Fim- 
preffion  du  feu ,  fes  yeux,  dont  les  paupières  font 
collées ,  font  fermés  à  la  lumière  (d).  Quel  n’eft 
pas  le  danger  ,  qui  le  menace ,  fi  à  ces  fymptômes 
fuccédent  des  défaillances,  des  mouvements  con- 
vulfifs  ,  des  tremblements,  une  toux  importune 
h.  glapiffante ,  un  affaiflfement  de  toute  la  fuper- 
ficie  de  la  peau ,  &  ce  qui  prouve  l'extinélion 
prochaine  des  forces  vitales,  le  refroidiffement 
des  extrémités?  On  peut  dire  que  dans  ces  triftes 
&  fàcheufes  circonftances ,  la  Nature  eft  prefque 
vaincue,  &  qu’il  faut  des  fecours  bien  puiffans 
&  adminiftrés  à  propos  par  un  Médecin  éclairé, 
pour  éloigner  la  mort,  qui  paraît  inévitable,  & 
fouvent  même,  les  remèdes  les  plus  efficaces  font 
fans  effets.  On  a  fouvent  fait  cette  trifte  épreuve 
dans  le  traitement  de  ces  malades ,  attaqués  delà 
pefte,  chez  lefquels  les  bubons  peflilentiels  ne 
fuppurent  pas  &  difparoilfent  tout-à-coup.  La  fiè¬ 
vre  fecondaire  de  cette  peti  te  vérole  dont  nous 
parlons,  devient  l’objet  de  l’attention  d’un  Méde¬ 
cin  ,  quoique  l’appareil  des  fymptômes  mention- 
!  nés  ne  foit  établi  qu’à  demi.  Il  ëft  des  moments 
;  d’agir  qu’il  ferait  dangereux  de  laifier  échapper  & 
qui  décident  du  fort  du  malade.  Cette  fièvre  fe- 
|  eondaire, confidérée  comme  une  phlogijîiqtte  pu- 


(i)  Monftrum  horrenduin ,  informe,  ingeas,  eui  lu¬ 
tte»  sdensptum  eft,  Virgu* 
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■îride ,  préfentc  à  la  Médecine  agijjante  les  memes 
vûës  curatives  (  60.  )  que  cette  dernière. 


LXXVII.  On  doit  fe  conduire  fur  le  meme 
plan  (58.  à  60.  )  ,  dans  le  fécond  &  troifiéme 
périods  des  inflammations  gangréneufes,  où  là 
Médecine  agijjante  ne  peut  rien  accorder  à  Vex- 
peclaticn.  S'oppofer  à  l’établiffement  de  la  gan¬ 
grène,  la  borner,  fi  elle  a  lieu,  faciliter  la  chûtc 
des  efeharres  gangréneufes,  comme  dans  les  mau| 
de  gorge  de  cette  nature ,  où  l’on  a  vû  plus  d’une 
fois  l’ exfoliation  de  l’intérieur  de  la  gorge,  c’eft 
le  devoir  d’un  Médecin  qui  fait  agir  à  propos. 
Voyez  Marteau  ,  Huxham,  des  maux  de  gorgé 
gangréneux.  ■  • 

•Ü  ^  ^ 

«  -^»  *  j  Nr  '  -  ’  ,  *f 

LXXVIII.  j’ai  démontré  jufqu’ici  Ç/ff.à  77.), 
qu’il^  eft  des  circonftances,  où  l’art,  malgré  l’ac¬ 
tivité  de  la  Nature  dans  les  maladies  aiguëes, 
doit  agir  à  propos,  &  qu’on  ne  peut  pas  toujours 
être  fpefhteur  oifif  ;  que  cet  art  eft  néceffaire  en 
deux  occafions.  i°.  Quand  la  coéiion&  lacrife  font 
empêchées  ou  retardées ,  ou  par  la  trop  grande 
vigueur  ou  la  foiblefie  des  forces  naturelles,  ou 
par  l’abondance  ou  la  malignité  de  l’humeur 
morbifique.  20.  Quand  la  crife  eft  imparfaite  & 
ne  chafié  pas  entièrement  la  caufe  de  la  maladie, 
&  qu'il  en  réfulte  des  rechûtes.  Si  ccs  occafions 
n’ont  pas  lieu  ,  la  Nature  feule  guérit  les  maladies 
aiguës.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des  affrétions 
chroniques. 


LXXIX.  La 

malauics  (  7  8.  ) 


Nature,  dans  la  plupart  de  ces 
,  eft  dans  un  état  paiiif.  La  dimi- 
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nution  de  la  chaleur ,  fenfible  par  le  froid  dont 
:  fe  plaignant  les  malades ,  prouve  que  la  circula¬ 
tion  eli  ralentie,  que  les  forces  vitales  font  alté- 
:  rées,  fans  vigueur;  que  les  efforts  que  fait  la  Na¬ 
ture,  font  foibles  :  s’ils  font  plus  vifs,  ils  font 
:  le  produit  de  l’augmentation  du  défordre.  Dans 
i  la  plûpart ,  on  obferve  un  relâchement  manifefte 
dans  les  lolides;  les  fluides  font  peu  chargés  de 
molécules  ignées  ,  ils  font  peu  aétifs,  vappides. 
Le  fluide  nerveux  eft  analogue  à  l’inertie  des  fucs 
dont  il  tire  fa  fource.  Il  eft  cependant  des  mala¬ 
dies  de  ce  genre ,  dans  lefquelles  la  Nature  n’eft 
que  trop  adive.  Telles  lont  ces  fièvres  lentes , 
dûës  à  l’ulcération  d’un  vifcère ,  ou  à  la  diffolu- 
lution  des  humeurs ,  qui  s'oppofe  à  la  réparation 
néceflaire&  relative  à  la  déperdition,  d'où  réfulte 
enfin  le  terme  fatal,  qui  arrive,  fans  qu’il  y  ait 
d’autres  défordres,  qu’un  defféchementdes  folides. 
Telles  font  encore  ces  fièvres  hectiques,  qui  fans 
j  ulcération,  font  entretenues  par  un  vice  acrimo- 
s  nieux  de  fucs  nourriciers ,  reproduits  chaque  jour, 

I  °u  pâme  qu’ils  acquiérent  dans  les  premières  voiës 
:  cette  qualité  pernicieufe,  ou  parce  qu’ils  ne  font 
i  pas  affés  animaliles  dans  les  poumons  obftrués, 

:  durcis,  flétris  &  fans  adion. 

LXXX.  Dans  ces  circonftances  (79.),  le  ma- 
;  lade^  paffe  de  la  fièvre  lente  à  l’amaigriflèment , 

;  de  là  au  marafme,  &  il  vit  languifl'amment  juf- 
!  qu’à  ce  que  le  feu  &  l’efprit  vital,  perdant  chaque 
!  jour  de  leurs  forces  &  de  leur  énergie,  manquant 
enfin ,  ne  laiffent  plus  d’autres  reffources  au  ma¬ 
lade,  que  de  terminer  paifiblement  fa  carrière. 
Les  maladies,  qui  ont  pour  caufe  une  acrimonie 
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particulière,  telle  que  l’écroüelleufe,  la  fcorbu- 
ttque,  la  rachitique,  la  fyphilitique ,  la  rhuma- 
tifante  &  goutteule,  font  autant  de  défordres  d» 
la  machine  humaine,  dans  lefquels  la  Nature  eft 
prefque  toujours  paflive  ;  parce  que  ce  font  autant 
d'acrimonies,  contre  lelquelles  elle  paroît  iefou- 
îever  pour  accélérer  fa  perte.  Ses  mouvements 
font  chaque  jour  l’inftrument  de  fa  deftruétion. 
La  caufe  eft  indomptable  par  la  Nature  toujours 
irritée.  Ses  organes  en  louèrent  &  s'altèrent  :c'eft 
ainfi  qu'elle  eft  cenfée  paflive  dans  fon  aélivité. 

-** :  j  .  ,t  ;  v  ..  ,  (  ■  ,  i  *  *  s  ■. 

LXXXl  On  voit  que  dans  ces  défordres  (  j  8, 
à  8 o.  )  de  l’œconomie  animale,  la  Médecine agif- 
fanîe  eft  préférable  à  Y  expectante.  Ces  maladies 
f  ibid.  )  ont  trois  périodes  d’autant  plus  remar¬ 
quables,  que  laiflées  à  elles-mêmes  &  parvenues 
au  troifiéme,  elles  font  prefque  toujours  incura¬ 
bles.  Elles  parodient  quelquefois  fous  le  voile 
d'une  fanté  pa fiable;  d'où  il  arrive  que  leur  pre¬ 
mier  période  eft  déjà  bien  avancé,  qu’on  n’y  s 
pas  encore  apporté  aucun  fecours.  Prennons  pour 
exemple  ,  les  maladies  duës  à  l’épuifement,  les 
cachectiques,  que  la  mafturbation ,  les  pallions 
trilles,  les  vices  de  Pair,  la  mauvaife  qualité  des 
aliments,  le  grand  âge,  l’abus  des  liqueurs  fpiri- 
tueufes ,  &c.  ont  produites. 

« 

LXXX1I.  Si  l’on  fait  attention  à  tout  ce  qui 
fe  paffe  dans  le  premier  période  de  ces  maladies 
C Si.),  on  verra  que  tout  dépend  de  la  lenteur 
avec  laquelle  la  Nature  fait  fes  fondions.  Les 
vices  des  digeftions  font  les  premiers”,  qui  fe  pré- 
fentent.  L'appétit  diminue.  On  lent  des  péfan- 
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:  teurs  à  l’eftomac ,  peu  de  tems  après  le  repas.  Les 
flatuofités  fatiguent.  Les  malades  ont  des  renvois 
fréquents  j  acides,  pâteux  ,  infipides  ,  nidoreux, 
|  fétides.  Il  furvient  bientôt  des  naufées,  des  vo- 
i  miffements.  Les  forces  diminuent ,  le  pouls  eft 
petit  &  languiffant  :  il  y  a  des  douleurs  de  tête, 
une  pente  au  fommeil  ;  on  fe  plaint  de  brifement 
de  membres,  de  laffitudes.  La  diminution  de  la 
chaleur  prouve  le  défaut  de  molécules  ignées , 
qui  vivifient  l’animal.  Exceptons  en  le  cas  d’a¬ 
crimonie  putride ,  comme  dans  les  éthifies ,  le 
fcorbut ,  &c.  Les  fécrétions  &  excrétions  fe  font 
mal  ;  ajoutons  que  fi  la  poitrine ,  ou  le  bas-ventr® 
font'obftruées  ,  la  refpiration  eft  gênée,  il  y  a 
de  la  toux  ,  de  l’opprefiiion ,  des  fentiments  de 
douleurs  plus  ou  moins  profondes,  &c. 

LXXX1IJ.  La  progreffion  de  ces  fymptômes 
:  (82)  eft  fi  lente  ,  comme  je  viens  de  le  dire  , 

;  que  le  malade  ne  fent  point  lui-même  fon  étât. 

On  juge  bien  cependant  que  dans  une  telle  fitua- 
|  tion,  où  les  reffources  de  l'art  peuvent  tout,  la 
■  Nature  inadive  ,  ne  peut  rien  fans  les  fecours 
qu’il  doit  lui  apporter. 

' 

LXXX1V.  Le  deuxieme  degré  de  ces  maladies, 
plus  fenfible  par  l’augmentation  des  accidents 
!  (  82.  fait  voir  que  l’œconomie  animale  fe  dé¬ 
range  de  plus  en  plus.  Jettons  un  coup  d’œil  fur 
le  tableau  que  les  obfervateurs  nous  ont  tracé, 
&  nous  jugerons  de  l’inadivité  de  cet  agent  bien- 
faifant.  Le  malade  eft  foible,  une  langueur  mou¬ 
rante  annonce  fon  déclin  ,  la  refpiration  plus 
gênée  ,  plus  courte ,  pis  fréquente,  plus  labo- 
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îîeufè  par  le  moindre  exercice,  ftmtout,  s’il  faut 
monter ,  une  voix  entrecoupée,  une  parole  fati¬ 
gante,  un  efprit  inquiet,  trifte  ,  fâcheux,  hébété, 
mauvaife  humeur,  un  tein  plus  pâle,  plus 
uré,  un  vifage  plus  tiré ,  un  pouls  irrégulier, 
ffefque  toujours  fébrile,  le  défaut  d’appetit,  le 
dérangement  des  premières  voies,  des  Tueurs , 
îhitede  la  foibîefle,  de  mauvaifes  digeftions,  & 
&  peu  de  eonfi fiance  des  fluides,  l’enfiûre 
èss  jambes,  l’amaigrilfement ,  la  bouffiffûre,  an¬ 
noncent  que  le  troifiéme  dégré  des  maladies  d’é- 
poifemcnt  eft  prochain,  que  l’incurabilité  avance 
®  grands  pas  ,  &  qu’elle  eft  décidée ,  quand  le 
ssslade  manque  de  forces ,  qu’il  ne  peut  plus  fe 
lever,  qu’il  doit  fe  tenir  couché  fur  le  dos,  que 
fe  voix  eft  éteinte,  la  parole  lente,  le  pouls  trè* 
teible,  très  précipité,  qu’il  y  a  des  défaillances, 
tües  iÿncopes,  précédées  &  fuivies  delà  foibîefle 
de  la  vue  &  des  autres  fens ,  du  froid  des  extré¬ 
mités. 


LXXXV.  Le  fécond  période  des  maladies  ca- 
cheéiiques  ne  diffère  guères  de  celui  dont  je  vien*, 
ce  parler  (  84.  ).  Il  y  a  de  plus,  des  péiameurs 
de  tête ,  une  pente  au  fommeil,  les  malades  ne 
peuvent  plus  être  couchés,  ils  doivent  fe  tenir 
sSîs  ,  les  dégoûts  augmentent,  l’appétit  eft  dépra¬ 
vé,  il  y  a  des  anxiétés  continuelles,  des  fenti- 
Bxents  de  défaillance  après  le  repas,  des  fuffo- 
catîons  ,  un  gonflement  des  hypocondrcs,  des 
fotuofités,  une  joif  plus  ou  moins  ardente,  & 
Tüne  fièvre  lente  fe  déclare  vers  le  foir  par  des 
friflans  irréguliers.  Ajoutons  à  ces  défordres  , 
tcbjî  du  cours  des  uriues,  qui  diminuent  de  jour 
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en  jour,  elles  font  plus  épaiffes ,  plus  blanchâ¬ 
tres  , rougeâtres,  briquettées,  rares.  Bientôt  le  mal 
:  empire,  des  palpitations,  des  étouffements  au  moin- 
;  dre  mouvement ,  une  refpiration  conftammenc 
:  laborieufe,  un  gonflement  extrême,  des  épan- 
i  chements  dans  les  cavités  ,  épanchements  qui 
augmentent  chaque  jour;  des  digeftions  toujours 
traverfées,  des  dégoûts  pour  tout  ce  qui  peut  réparer 
les  forces  qui  s’éteignent  à  vue  d’œil,  fontdes  preu- 
:  ves  que  la  Nature  n’a  plus  dereffources  ,  &  que  le 
Médecin  n’a  que  des  foiblcs  &  inutiles  fecours 
à  lui  donner ,  s’il  n’a  pû ,  dans  un  tems ,  où  elle 
étoit  moins  paffive  ,  la  relever  de  l’état  de  dépé- 
riffement  vers  lequel  elle  s’acheminoit. 

L  XXXVI.  Il  en  efc  de  même  de  ces  maladies, 
dues  au  défaut  de  mouvements ,  l'oit  des  orga¬ 
nes  vitaux,  foit  des  mufcles,  où  le  feu  inné  eft 
i  affoibli ,  ou  prêt  à  s’éteindre.  Telles  font  les  apo- 
:  plexies,  les  paralyfies,  les  affeétions  convulfives, 
i  les  fyncopes ,  les  lypot’nimies.  Ces  maladies  ont 
également  leurs  trois  périodes,  &  leur  marche 
affûre  que  la  Nature,  vraiment  palîive,  attend 
j  des  fecours  prompts,  fans  lefquels  elle  luccombe 
prefque  toujours.  Dans  les  unes,  la  foibleffe , 
I’engourdiffement,  le  tremblement  des  parties,' 
i  les  fourmillements,  les  douleurs,  les  piccotements, 
la  difficulté  du  mouvement,  le  femiment  émouffé, 
font  les  fymptômes  qui  ca.raétérifent  le  premier 
période:  le  fécond  eft  marqué  par  l’accroiffement 
I  de  ce  defordre  i  1  abfence  de  la  douleur ,  la  perte 
du  mouvement,  rinfenlibiiité  du  taét ,  lafenfa- 
tion  du  froid,  l’extinâion  du  mouvement  &  du 
femiment ,  l’atrophie  des  parties ,  ou  leur  œdème. 
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la  diminution  de  la  chaleur  naturelle,  font  bientôc 
fuivies  d’affedions  gangréneufes ,  qui  terminent! 
leur  troifiéme  période.  Qu’on  juge  fi  la  Médecine 
agijjante  doit  tarder  dans  de  telles  circonftances: 
a  s  oppofer  aux  premiers  progrès  d’une  maladie' 
fi  funefte?  Il  en  eft  de  même  des  autres  :  leurs 
catjfes  font  quelquefois  fi  graves,  fi  opiniâtres, 
qu’il  eft  fouvent  impoffible,  &  toujours  très-dif¬ 
ficile  d’y  remédier. 

.  ■  î 

LXXXVII.  Si  l’on  doit  fecourir  la  Nature  plus 
ou  moins  paffive  dans  ces  circonftances  (75.  à 
86.),  il  en  eft  où  fon  adivité  deftrudive  doit 
être  ralentie,  fufpendue,  pour  ainfidire  enchaî¬ 
née.  Il  n’eft  qu’un  Médecin  qui  puiffe  ici  procu¬ 
rer  ces  bien-êtres.  Telles  font  les  indications  dans 
les  dérangements  des  premières  voies  ,  produits 
par  les  crudités,  les  vers,  les  poifons;dans  les 
affedions  des  voies  urinaires,  entretenues  par  un 
calcul;  dans  celles  des  vifeères,  comme  du  foïe, 
duëes  à  un  calcul  biliaire,  aux  obftrudions  in¬ 
vétérées,  à  la  crifpation  des  nerfs,  à  l’irrégularité 
du  cours  des  efprits  animaux,  &c.  Il  en  eft  de 
même  dans  le  cas  d'hémorragies  abondantes,  en- 
tretenuës  par  un  faux  germe,  une  môle,  le  dé- 
colement  d’une  portion  de  l’arrière-faix;  quand 
elles  font  fimplement  utérines,  &  duës  à  l’inertie 
de  la  matrice  ,  dont  les  vaiffeaux  font  béants  & 
ne  peuvent  fe  contrader  ;  ou  quand  ces  vaiffeaux , 
par  quelques  autres  caufes,  font  relâchés  ,  déchirés 
ou  coupés.  Ce  font-là  des  cas,  ou  les  efforts  de  la 
Nature  font  fans  effets,  &  où  le  Médecin  doit  agir. 

LX XX VIII.  La  Nature  n’eft  paffive  dans  pref. 
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que  toutes  les  aifeétions  chroniques ,  que  parce 
que  la  chaleur  innée,  naturelle ,  ce  feu  vital , 
qui  la  foutient,  n’eft  plus  entretenue, ni  renou¬ 
velle,  à  mefure  qu’elle  fe confume.  Que  de caufes 
peuvent  l'aiîbiblir  &  l’éteindre  !  On  voit  dans  les 
■  maladies  d’épuifement ,  comme  dans  les  féreufes 
&  les  cachectiques,  &  celles  par  défaut  de  mou¬ 
vement  vital  8c  mufculaire ,  que  les  pertes  excef- 
fives  de  fang  ou  de  fucs  lymphatiques,  les  fup- 
purations  habituelles ,  les  longues  &  pénibles  con- 
valefcences ,  après  avoir  effuyé  des  maladies  qui 
ont  épuifé  les  forces,  qu’un  exercice  continuel  & 
laborieux,  des  contentions  d’efprit,  les  pallions 
de  l’ame,  les  mauvaifes  digeftions,  l’abus  des 
aqueux-tiédes,  des  fpiritueux,  le  mauvais  air,  fes 
vicillitudes,  fes  exhalaifons  putrides,  des  évacua- 
j  tions ,  des  écoulements  fupprimés,  font  autant 
de  caufes  propres  à  procurer  un  relâchement  des 
fibres,  un  fang  peu  élaboré, &  feulement  renouvelle 
par  des  fucs  trop  ou  trop  peu  animalifés  pour 
lui  rendre  fa  confidence  propre  à  réparer  fes  pertes 
&  celles  des  folides,  dont  l’inertie  &  l’inaélivité 
ne  fourniffent  qu'à  peine  ce  fluide  éthéré,  qui 
doit  parcourir  les  nerfs,  d’où  les  forces  vitales  & 
le  mouvement  mufculaire  tirent  leur  a 61  ion. 

LXXXIX.  On  ne  doute  pas  qu’il  ne  faille  en 
ceci  (88.)  rendre  à  la  Nature  dequoi  fe  prêter 
à  concourir  aux  vues  do  Médecin;  qu’il  faut  ral¬ 
lumer  ce  feu  prcfqu’éteint ,  ou  fort  affoibli  ;  qu’on 
doit  lever  les  obftacles ,  qui  s’oppofent  aux  mou¬ 
vements  progrelîifs  &  inteftins  des  fluides ,  réta¬ 
blir  le  ton  des  folides  relâchés,  les  réparer,  s’il 
cft  poffible ,  quand  ils  font  détruits,  ulcérés,  & 
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par  ce  moyen  tarir  la  fource  des  matières,  devenues 
feptiques ,  diffol vantes ,  &  qui  pervertirent  toute 
la  mafle.  On  voit,  par  la  même  raifon,  qu’on  doit 
évacuer  la  faburre  des  premières  voiës ,  félon  les 
circonftances  qui  fe  préfentent  ;  qu’il  faut  rendre 
au  fang  fon  air  fixe,  fon  lien  ,  fa  confiftence, 
augmenter  ou  diminuer  la  fenfibiiité ,  l’irritabi¬ 
lité  des  nerfs,  fortifier  ou  relâcher  les  fibres,  félon 
le  plus  ou  moins  de  tenfion  ou  de  relâchement, 
félon  leur  ofcillation  plus  ou  moins  forte ,  comme 
il  arrive  dans  les  affe&ions  vaporeufes ,  hypocon¬ 
driaques  &  mélancoliques ,  &c. 

XC.  Convenons  de  la  néceffité  de  rendre  au 
fang  appauvri,  des  lues  nourriciers  &  balfamiques, 
de  révivifier  ceux  qui  font  inertes  &  peu  énergi¬ 
ques,  d’en  faciliter  la  circulation  ,  les  fécrétions 
&  les  excrétions;  de  former  des  égoûts  pour  dé¬ 
pouiller  la  mafle  des  matières  âcres  &  piquantes* 
ou  de  la  luraoondance  d’humeurs  féreufes ,  qui 
engoüent  le  tiflu  muqueux,  &  relâchent  les  fibres 
&  les  vxfcères,  énervéspar  d’autres  caufes  éloignées. 

XCI.  Convenons  encore  qu’il  faut  tirer  de  fa 
langueur,  une  Nature  abfolument  paffive',  dans  le 
cas  de  rétention  des  régies  par  inertie;  dans  celui 
d’engorgements  fanguins  des  vaifleaux  méfenté- 
riques,  par  la  ceffation  d’un  flux  hémorroïdal  & 
Jorfqu’une  éruption  rentrée,  une  fupprelîîon  de 
la  tranfpiration  inlenfible,  ont  porté  fur  quelques 
parties  internes ,  une  humeur  dont  le  féiour  ferait 
funefte.  J 


XCII.  On  fait  que  la  Nature  eft  vraiment  paf- 
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five  dans  le  cas  d’une  colle&ion  de  pus  dans  la 
poitrine,  d’eau  dans  le  bas  ventre,  &  que  l’opé¬ 
ration  de  Tempïèmé  ,  de  la  paracenthèfe ,  ont 
guérie  contre  toute  attente,  en  donnant  iiluë 
aux  matières  croupi  liantes  &  déviées. 


XCIII.  Enfin  ,  il  eft  une  infinité  de  circonftan- 
ces,  où  la  Nature  abfolument  paffive ,  attend  tout 
deTadlivitédu  Médecin  ,  &  où  celui-ci  ne  doit  pas 
feulement  borner  fes  efforts  à  relever  les  forces  de 
eet  agent  bienfaifant,  dans  le  moment,  où  leur  foi- 
blefie  eft  démontrée  par  clés  défaillances,  desly- 
pothimies  ,  des  fyncopes ,  mais  s’attacher  à  pré- 
!  venir  les  retours  de  ces  accidents,  à  en  guérir  les 
fuites.  Du  nombre  de  ces  circonftances  lontces 


iiévres  intermittentes -malignes  ,  appel  lé  es  par 
Totm,  fièvres  pernicieufes ,  qui,  dans  chaque  accès, 
mettent  le  malade  dans  le  plus  grand  danger  de 
fuccomber  à  des  fyncopes,  à  un  affoupiffement, 
à  un  délire  phrénétique  ,  à  un  cholera-morbus , 
&c.,  fi  l’on  n’en  arrête  les  progrès.  Tels  font 
encore  les  miafmes  putrides ,  qui  féjournent  dans 
les  premières  voies,  &  d’où  réfultent  des  défail¬ 
lances  allarmantes  &  dangereufes.  Telles  font  en¬ 
core  les  indigeftions  violentes  &  douloureufes , 
la  goutte  remontée,  les  iùffocations  par  les  va¬ 
peurs  de  charbons  de  bois,  &  d’autres  enivrantes, 
comme  du  vin  ,  de  3a  bière  en  fermentation ,  la 
fubmerlion,  l’étranglement,  &c. 


[  XCIV.  L’on  voit  que  tantôt  il  faut  rappeller  le 
f  cours  des  efprits  animaux ,  tantôt  calmer  les  fpaf- 
j  mes ,  quelquefois  rendre  la  liberté  à  la  tircu- 
î  latton ,  d’autres  fois  éloigner  les  matières  fétides, 
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fixer  l’humeur  fébrile,  hétérogène,  l’évacuer, 
refpirer  un  air  plusfalubre,  ranimer  la  chaleur 
prefqu’éteinte ,  &c. 

XCV.  Voilà  les  maladies  &  les  circonftances 
(43’ à930  dans  lefquelles  le  Médecin  peut  & 
même  doit  venir  au  fccours  de  la  Nature,  tantôt 
en  la  maîtrifant ,  tantôt  feulement  en  fécondant 
fes  vuës,  en  favorifant  fes  efforts.  On  verra  dans 
la  troifiéme  partie ,  à  quels  lignes  il  reconnoitra 
la  route  qu’il  doit  fuivre.  Examinons  maintenant 
en  quels  cas,  il  doit  préférer  l’inaétion  prudente 
&  néceiïaire,  à  l’aétion  réfléchie  d’un  obfervateur 
attentif  &  éclairé. 


CHAPITRE  DEUXIÈME. 

Quelles  Jont  les  maladies ,  dans  lif 
quelles  la  Médecine  expectante  e(l 
préférable  à  l dgijfantet 

XCVI.  |^i  le  Médecin  doit  agir  dans  bien  des 
circonftances,  combien  n’arrive-t-il  pas  qu’il  doit 
être  fpeélateur  tranquille,  &  confidérer,d’un  œil 
attentif,  la  marche  de  la  Nature,  la  laiffer  agir 
fans  la  troubler ,  &  faire  ce  qu’on  appelle  la  Mé¬ 
decine  d’ expectation  ?  Sans  cette  prudence,  fondée 
fur  la  vraie  expérience ,  c’eft  bouleverfer  le  travail 
de  la  Nature ,  retarder ,  empêcher  la  coélion , 
s’oppofer  à  la  crife,  ou  la  déranger;  c’eft  d’une 
maladie  guériffable ,  en  faire  une  mortelle  ;  c’eft 
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du  moins  donner  lieu  à  des  langueurs,  à  desfup- 
purations  plus  iàcheufes  que  la  première  maladie  ; 
c’eit  donner  lieu  à  des  convalefcences  longues 
dont  on  ne  fe  remêt  que'pour  fentir ,  toute  la  vie, 
les  triftes  effets  d’une  maladie  mal  conduite. 
On  en  voit  un  exemple  dans  les  fièvres  intermit¬ 
tentes  ,  lufcitées  par  la  Nature  pour  lever  des 
obftruftions  invétérées  ,  &  qu’on  a  fufpenduës 
ou  guéries  trop  tôt  par  le  quinquina. 

XCVII.  Cette  inaétion  (  ç6j  dont  la  prudence 
&  l’humanité  font  une  loi,  ne  confiite  pas  ce- 
;  pendant  à  abandonner  tellement  les  malades  aux 
ioinsde  la  Nature,  qu’on  neleur  adminiftre  au¬ 
cune  efpéce  de  remèdes ,  mais  à  n’en  prefcrire 
:  aucun  de  ceux  que  leur  énergie  &  leurs  effets 
■  engagent  à  défigner  par  le  nom  à’ héroïques ,  tels 
que  les  faignéts  ,  les  évacuants ,  les  altérants , 
îles  véjîcatoires ,  les  bains  tiède  s,  chauds  ,  frais  , 
froids,  &c.‘;  car,  quant  aux  délayans ,  aux  muci- 
-,  lagineux ,  aux  tempérants ,  la  Nature  dût  elle  être 
i  biffée  à  elle-même,  ils  tiennent  le  premier  rang; 
idans  le  régime,  tant  pour  favorifer  la  codion  de 
i  l’évacuation  de  l’humeur  morbifique,  que  pour 
|  rendre  aux  humeurs  leur  fluidité,  &  aux  fibres 
t  mufculaires ,  membraneufes  &  nerveufes ,  leur 
|  ton  &  leur  foupleffe  naturelle.  C’eft  principalement 
I  dans  les  maladies  aiguës ,  que  l’ expcclaüon  efi: 
!  fouvenc  un  devoir.  11  eft  cependant  quelques  af* 
iêdions  chroniques  ,  où  le'  Médecin  doit  égale¬ 
ment  fe  borner  au  rôle  d efpeStatcur.  Les  détails 
f  dans  lefquels  je  vais  entrer ‘fur  les  unes  &  fur  les 
autres  de  ces  maladies  &  fur  leurs  différents  tems, 
•  feront  connoître  les  circonftances,  où  l’adivitédu 
Praticien  feroit  condamnable. 
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XCVIII.  Le  traitement  des.  maladies  aiguës 
exige  la  Médecine  expectante  (  97.  ) ,  quand  on  s'eft 
alluré,  ou  que  la  Nature  fe  lùffît  à  elle-même, 
par  (a  bénignicé  rie  Tes  fymptômes,  ou  qu’on  en 
aura  modéré  toute  la  véhémence,&c. C’eft  ainfi  que 
dans  les  fièvres  phlogiftiques  J  impie  s ,  où  le  mou¬ 
vement  du  cœur  &  de  fes  vaiffeaux  font  plus 
fréquents,  fans  léfer  les  fonctions  du  corps  (a),, 
ou  les  folides  &  les  fluides  font  peu  altérés ,  & 
la  chaleur,  quoiqu’augmentée  ,  eft  douce  &  na¬ 
turelle,  où  les  fymptômes  font  légers  ,  faciles, 
à  fupporter  &  fe  terminent  à  la  fin  du  xr.  2e. 
3'.  4>î.  ou  7e.  jour  par  une  douce  moiteur,  une 
fueur ,  une  hémorrhagie ,  un  léger  cours  de  ventre, 
un  Médecin  laide  la  Nature  à  elle-même,  aidée 
Amplement  du  régime.  Attentif  à  fes  mouvements, 
il  veille  à  la  marche  qu’elle  tient,  jufqu’à  ce  que 
la  réfolution  ou  la  crife  foi t  achevée  :  toujours 
1  ur  fes  gardes ,  il  voit  s’il  doit  ou  modérer  fon 
activité  ,  ou  en  exciter  les  mouvements. 

XC1X.  S’il  arrive  que  par  l'intenfité  desfymp- 
tômes,  on  ait  dû  aller  audevant  du  trouble  tumul¬ 
tueux  de  la  circulation,  il  eft  cependant  des  tems 
dans  ces  mêmes  maladies  (98.) ,  où  il  faut  ref- 
p celer  le  travail  de  la  Nature;  où  après  l’avoir 
mile  dans  le  cas  d’opérer  une  bonne  codion  ,  le 
Médecin  doit  refter  tranquille.  Ces  tems  font  or¬ 
dinairement  le  fécond  période  de  la  maladie  & 
les  moments  où  une  crife  s’annonce  ou  fe  fait; 
lorqfue  la  Nature  fe  débarrafle  par  des  futurs , 
par  l’expcdoration ,  par  des  hémorrhagies,  par 


(tf )  Boissieu,  des  méthodes rafiaîch.  & échaufF. pag. 7. 
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I  le  flux  mcnftruel  ou  les  lochies  ,  par  des  déiec- 
tions  de  matières  bilieufcs  d’une  bonne  confiftan- 
ce  :  parce  que  l’art,  quelques  moïens  qu'il  em¬ 
ploie  pour  chaffer  la  matière  fébrile,  ne  parviendra 
jamais  à  faire  le  même  bien  que  la  Nature  :  au 
[  contraire,  il  en  réfultera  plûtôt  un  trouble  fâcheux 
ou  mortel  (66.),  une  maladie  longue  &  pénible, 
i  qui  fe  feroit  terminée  en  peu  de  jours. 

C.  Il  en  efi:  de  même  (99.)  dans  la  marche  des 
•.  fièvres  phiogiftiques  putrides  ,  dans  les  fièvres  ar- 
.  dentés,  par  exemple,  dans  lefquelles  les  vrais  Mé- 
j  decins  ont  rarement  pouffé  les  Alignées,  au  delà 
de  deux  ou  trois ,  parce  qu’on  affoibliffoit  trop  les 
j  malades, dans  une circonilance,  où  la caufe fébrile 
cft  une  matière  bilieüfe -putride,  qui  par  un  mou- 
:  vement  inteftin  &  une  agitation  exceflivc ,  due 
autant  à  la  grande  quantité  des  molécules  ignées, 
qu’à  l’adlion  &  réaéiion  des  fol  ides  fur  les  hu¬ 
meurs  Ikvice-versâ ,  il  ne  peut  qu'en  réfulter  une 
diffolution  promptement  gangréneufe.  Dans  cette 
i  fièvre,  dis-je,  combien  ne  doit  on  pas  obferverla 
;  marche  de  la  Nature,  &  voir  fi  elle  a  travaillé  à 
la  coction,  dès  qu’elle  efi  déjà  parvenue  au  fécond 
1  période  (b)  :  puifqu'il  arrive  alors  quelquefois 
*  des  évacuations,  ou  des  hémorrhagies  abondantes 


(i>)  MiSoverô  intràmodum  fanguine  ,quàm  citiùspof- 
;  St ,  atquè  il  res  poitutet... ,  adhibitâ  purgatione ,  concoêtio  re- 
:  liquorum  ,  per  quorum  putrefeentiam  morbus  increffit , 
1  atquè^verfùs  fummum  vigorem  abit,  expectanda ,  ut  ai 
1  peraftâ,  Naturse  opéra  œor.bus  judicetur  ,  vel  IS'aturâ  id 
ï  iaciente,  fegniùs  nos  co6ta  medicemur.  Francisc.  Valu.  s. 
ivlethod.  sned.  Lib.  4  pag.  261. 
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&  nuifibles  (  c  )  *  parce  qu’elles  ne  font  point  le 
produit  d’une  parfaite  coélion  ;  mais  l’annonce 
de  la  difiolution  de  la  malle  humorale.  C’eft  dans 
le  troifiéme  période  que  le  Médecin  doit  fe  borner 
au  rôle  à? expectant.  Il  doit  alors  refpeéler  les  ef¬ 
forts  de  la  Nature  &  relier  plûtôt  dans  l’ina&ion, 
que  de  troubler  tout  par  des  remèdes  actifs  :  car 
dans  les  cas,  où  la  Nature  foutient  le  combat  & 
où  il  y  a  allez  de  rémiffion  ,  parmi  les  redouble¬ 
ments  ,  pour  faire  prévoir  que  la  maladie  ne  fe 
terminera  pas  parla  mort,  c’ell  allez  d’éloigner  ce 
qui  peut  traverfer  &  bouleverfer  l’œuvre  de  la 
eoétion ,  &  retarder  ou  empêcher  la  crife  :  dès 
qu’elle  arrive ,  le  Médecin  doit  être  fpeclateur. 

I  * 

CI.  S’il  eîl  un  tems  dans  cesi  maladies  C  98  )  , 
fpécialement  dans  les  fièvres  putrides-malignes ,  où 
Fondoit  relier  dans  l’inaétion ,  c’efir  fur  toutdans 
ledébutde  la  fièvre,  dans  le  friffon  (d)  qu’il  faut 
laitier  écouler.  On;  ne  doit  même  rien  entreprendre 
le  premier  jour  ,  à  moins  que  la  violence  de  la 
fièvre  ne  menace  d’autres  ravages.  Ilm’cll  arrivé 
plus  d’une  fois  de  ne  rien  faire  qu’après  vingt- 
quatre  heures,  parce  que  la  Nature  ne  paroiffoit  pas 
trop  agitée,  &  que  je  vouîois  m’afl"ûrer,fice  n’étoit 
point  une  fièvre  éphémère.  D’ailleurs,  en  ne  préci¬ 
pitant  rien  ,  l'humeur  fébrile  acquiert  déjà  de  la 
mobilité  ,  fur  tout  celle  des  premières  voies, 
qu’il  faut  quelque  fois  évacuer,  parce  qu’elle  efi; 
en  turgcfcence. 

Cil.  Dans  le  premier  période  de  ccs  maladies 


{  c  )  De  Boissieu  ,  ibid.  psg.  1:  4.  (  d~)  IJ.  ibid  pag:  1 34. 
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(  loi.  ) ,  après  avoir  fait  les  faignées  néceflaifes 
&  évacué  les  matières  en  turgefcence ,  on  doit  être 
attentif  à  ne  pas  charier  des  fucs  cruds,  peu  éla¬ 
borés,  qui  n’ont  encore  aucun  dégré  de  coéïion. 
Les  Anciens  ne  purgeoient  point  avant  la  coètion, 
de  peur  de  violenter  la  Nature.  Il  eft  vrai  qu’ils 
n’avoient  que  des  purgatifs  violents.  Au  refte , 
dès  qu’on  eft  perfuadé  que  les  premières  voies 
i  font  nettes,  emploïer  des  évacuants ,  c’eft  vouloir 
i  procurer  des  déjeélions,  au  moins  inutiles  &  qui 
i  ne  peuvent  que  détériorer  l’état  du  malade  ,  en 
:  épuifant  fes  forces.  Attendons  donc  que  la  ma- 
i  tiére  fébrile  ait  acquis  cette  cociion  parfaite  (105) 
&  qu’on  en  ait  des  preuves.  Tous  nos  foins  doi- 
!  vent  fe  borner  à  la  faciliter.  S'il  y  a  un  cours  de 
:  ventre  bilieux ,  qui  n’affoiblifle  point ,  qui  ne  foit 
s  pas  trop  fréquent,  fans  être  le  produit  de  la  coc- 
tion  >  qu’eft  il  mieux  que  de  tem  porifer  &  de  laiffer 
la  Natures  elle- meme,  jufqu'à  ce  que  la  matière 
morbifique  ait  acquis  quelque  mobilité  &  que 
|  les  couloirs  foient  détendus,  élargis,  &  que  Pé- 
1  réthifme  ait  ceffé  (e)?  Ainfi  dans  les  redouble- 
ï  ments,  le  malade  doit  être  laiffé  à  lui  même,  aux 
fimples  boilTons  :  ce  tems  eft  toujours  plus  ou 
i  moins  allarmant ,  le  genre  nerveux  eft  plus  fe- 

coué,  il  y  a  plus  de  troubles ,  plus  de  fatigues. 

' 

a  /  ‘ 

(tf)  Si  poil  emefim,  attentum  examen  Symptomatum, 
abdominis  ex^retorum ,  me  docebat  reiictara  formitis  par- 
temf  niagnâ  non  dari  mobilitate*  nulium  evacuans  reme¬ 
dium  ,  nid  enema ,  ubi  quotidiana  deerat  feues ,  anté  qua- 
I  tuor  elapfos  dies,  praefcrîpfi.  Tissot,  de  fcbre  biliofâLau- 
ftnnenfi.  pcg.  35.  36. 
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C1II.  Le  troifiéme  période  de  ces  fièvres  (ioi.) 
s’eft  pas  toujours  celui  qui,  demande  l’inaétion 
du  médecin  ,  quoique  la  crife  avance  :  mais  il 
doit  être  expectant ,  quand  tout  fe  paffe  dans  une 
efpéce  de  régularité ,  quand  les  évacuations  fe  font 
au  bien-être  du  malade.  Elles  font  alors  dépura- 
toires.  C’eft  le  tems  de  la  coélion.  On  doit  donc 
refpe&er  ces  évacuations,  fans  les  exciter,  de 
crainte  de  troubler  la  marche  de  la  Nature,  qui 
travaille  à  en  procurer  d’autres  plus  falutaires, 
vraiment  critiques.  Il  faut  donc  fufpendre  l’ufage 
des  évacuants,  fi  on  ne  veut  pas  augmenter  la  foi- 
b'eife ,  en  les  augmentant.  On  laifle  à  la  Nature 
ie  tems  de  fe  reconnaître,  &  l’ufage  des  analep¬ 
tiques  ne  la  trouble  pas  dans  cette  cireonftance» 


CIV.  Ces  fièvres  (  ior.  ) ,  parvenues  au  tems 
d'excrétion  ,  ne  permettent  guères  de  fuivre ,  à  la 
lettre,  la  régie  de  conduite  que  donne  Hippocrate 
(. f  3»  qui  dit  de  ne  point  agir,  quand  la  maladie 
elt  à  la  veille  d’une  crife,  ou  qu’elle  eft  jugée; 
parce  que  la  confufion  eft  trop  grande  dans  le 
cours  des  humeurs  &  que  les  mouvements  de  la 
Nature  font  plutôt  en  défaut,  tant  elle  eft  affaiffée 
par  l’action  de  la  matière  ieptique ,  confonduë 
dans  toute  la  malfe  des  fluides,  &  dont  elle  ne 
peut  ie  dépouiller  qu’à  L'aide  des  reilourcesde 
l’art.  Cependant,  dès  que  la  crife  eft  faite  &  que 
h  fièvre  a  celle,  on  laifle  à  la  Nature,  qui  fe  re- 
poic,  le  calme  dont  elle  a  befoin*  lans  l’aider 


O  )  Quæ  juàicantur  sut  jticiicata  funt ,  bcc  movere , 
nec  innovave  oportet ,  nec  medicamentis  née  aliis  irrita- 
B'ieptis,  fed  fincre.  Hiïpoc.  «ph.  ao,  Sect.  j. 


/ 


ET  EXPECTANTE 

,,.  . . ■ 

•  •  \  i 

même  dans  le  cas  d’un  cours  de  ventre  critique; 
parce  que,  dit  Degorter  (g  ),  quand  la  crife  eft 
parfaite  ,  ce  feroit  plus  évacuer ,  qu’il  n’y  a  de 
matières  à  expulfer,  &  on  ne  la  fait  qu’aux  dépens 
du  malade  &  au  détriment  de  fes  forces  >  en  di- 
i  minuantle  peude  bonnes  humeurs, quilui  refient. 

Mais  dans  bien  des  fièvres  malignes ,  il  eft  rare  d’ob- 
|  ferverde  cescrifesdécidémentparfaites;elles  ne  fe 
:  font  que  par  reprifes&  à  la  longue.  C’eft  alors  qu’on 
voit  ces  fièvres  durer  trente  à  quarante  jours,  & 
qu’une  crifecommencée,  lequatorziémejour,n’eft 
achevée  que  le  trente  quatrième  ou  quarantième. 
Dans  ces  circonftances ,  il  arrive  que  la  Médecine 
expectante  laitîe  aux  loins  bienfaifants-  de  la  Na¬ 
ture,  l’évacuation  de  la  caufe  fébrile,  quand  on 
peut  s’afiïîrer  que  fes  mouvement  ne  doivent 
être  ni  excités,  ni  ralentis. 

CV.  Les  crifes  font  plus  confiantes  dans  les 
maladies  inflammatoires  pures ,  dans  lefquelles  on. 
doit  avoir  les  mêmes  égards  (98.  à  104.),  quant 
à  V expectation ,  dès  qu’on  a  calmé  la  violence 
des  fymptômes ,-  &  qu’on  a  mis  la  Nature  à  l’aife 
dans  le  premier,  ou  au  moins  dans  le  fécond  pé¬ 
riode.  C’eft;  d’elle  qu’il  faut  attendre  la  réfolu- 
tion  de  la  ftafe  inflammatoire ,  la  coétion  &  la 
■crife  de  la  matière  morbifique.  C’eft  alors  le  tems 
de  la  laiffer  agir  &  de  ne  pas  la  troubler  par  de 
nouvelles  faignées,  par  des  fudorifiques ,  qui  in- 
cendiroient  toute  lamaffe,  irriteroient  &  crifpe- 
iroient  les  folides,  redoubleroient  l’éréthifmedu 


(g)  Degorter  ,  ibid.  ad  Aph.  24. 
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genre  nerveux  ;  par  des  purgatifs  qui  feroient  ici 
déplacés  ,  qui  troubleroient la  crife,  qui  eft  à  la 
veille  de  fe  faire  par  les  fueurs ,  l’expeéioration  &c. 
Si  cette  crife  doit  fe  faire  même  par  les  felles, 
on  doit  être  attentif  à  ne  pas  les  exciter  ;la  Nature 
elle  même  en  procure  allez.  Ce  font  des  matières 
épaiffes,  cuites ,  jaunes,  mielleufes,  femblables 
à  la  purée.  Ces  jours  critiques,  reconnus  tels  par 
Hippocrate ,  font  le  4e-  7e.  9e. ,  le  ne,  14e.  17e. 
a©?.  21e.  27e.  ^xe,  346.40e.  Qk').  Ces  jours-là, 
on  ne  doit  abfolumentrien  faire,  qui  puifle  trou¬ 
bler  la  Nature  (  i  ).  Alors ,  ou  elle  travaille  à  la 
coélion  de  l’humeur  morbifique ,  ou  celle-ci  eft 
déjà  à  fa  maturité  &  prête  à  être  expuîfée.  Il  fur- 
vient  des  mouvements  violents ,  qu’on  appelle 
perturbât io nés  criticœ  ,  qu’il  faut  bien  diftinguer 
du  trop  d’intenfité  des  fymptômes.  Car  ce  trouble 
critique  oblige  un  Médecin  à  refter  dans  l’inac¬ 
tion  &  dans  l’attente  des  évacuations  bienfaifan- 
tes,  que  des  lignes  d’une  coclion  parfaite  &  d’une 
crife  prochaine  lui  ont  annoncées.  On  doit  quel¬ 
quefois  porter  l’attention  jufqu’à  ne  point  per¬ 
mettre  des  lavements  ;  parce  qu’il  eft  des  cas  où 
toute  dpéce  d’évacuation  eft  redoutable ,  &  où 


O)  Judicantur  febres  quartâ  die,  feptimâ,  undecimâ, 
deesma-quartâ  &  vigefima-primâ,  quædametiam  trigefimâ 
&  quadrageGml  Hipp.  de  dieb.  judicat.  §  9.  [Id.  Aph. 
23.  24.  Seû.  4.  [  Id.  lib.  3.  præfag.  §  7.  &  8.  [  Id.  Aph. 
36.  Scft.  4. 

(  i)  Propè  dies  criticos  tempera  te  qnoquè  ab  ufu  opia- 
toTum,  ne  Naturam  tune  moveri  folitam,  indu&â  in  hu- 
tnoribus  tarditate ,  opprimas  &  crifim  impedias.  Baglivi  , 
pag.  65.  [  Vigentibus  morbis  quiefcére  meiiùs  eft.  Hippoc. 
Aph.  29.  Sc&.  s. 
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i  dans  une  expectoration  ou  une  lueur  critique, 
|  le  plus  limple  lavement  retarderoit  ou  troubleroit 
bientôt  l’ouvrage  de  la  Nature.  Hippocrate  vou- 
îoit  qu’ils  ferviffent  à  tenir  le  ventre  libre  durant 
les  cinq  premiers  jours  d’une  péripneumonie  ; 
mais  après ,  il  ne  veut  plus  qu’on  ufe  de  ces  re¬ 
mèdes  ,  parce  qu’une  grande  évacuation  par  bas 
eft  dangereufe ,  après  le  5e.  jour,  &  qu’elle  empê¬ 
che  F  expectoration ,  qui  eft  la  crife  naturelle  de 
cette  maladie  (£). 

CVI.  Ces  confédérations  (97.  à  105.  )  font  de 
la  plus  grande  importance.  On  ne  peut  être  trop 
attentif  à  obferver  la  marche  &  les  mouvements 
|  de  la  Nature  :  la  laifler  fouvent  à  elle-même ,  & 
voir  qu’elle  route  elle  va  prendre,  c’eft  le  moïen 
de  i’aider  à  propos.  Non  feulement  dans  les  ma¬ 
ladies  épidémiques  t  il  eft  néceilaire  de  bien  ob- 

Ifer  ;  mais  auflidans  les  fièvres  inflammatoires  :  car  il 
eft  des  pleuré  fies  &  des  péripneumonies ,  &c.  qui  ne 
fe  terminent  que  par  une  fueur,  le  je. ,  quoiqu’il 
femble  qu’on  doive  attendre  une  expectoration 

(déjà  commencée  &  déjà  annoncée  par  fes  lignes-. 
Il  en  eft  qui  fe  terminent  par  des  felles  bien  cui¬ 
tes  ,  avant  le  4e.  jour ,  comme  dit  Boerrhaave  , 


i  Hippocr.  de  morb.  lib.  3.  [  Conformité  de  la  Méd. 

:  des  Ane.  &  des  Modem,  pag.  129.  [  Sicuti  in  morbisca- 
pitis  alvi  fluxus  fuperveniens  falutaris ,  ità  centré ,  valdè 
:  perniciofus  in  roorbis  rectoris ,  præfertim  acutis.  Cave  ia;- 
tur  nepurgans  medicamentum  in  pleuritide  exhibeas.  Cave 
pariter  ne  copiofo  clyfterum  ufu ,  alvum  nimis  fluidam 
xeddas.  Nam ,  exacerbato  morbo,  fputum  fupprimetur  fe 
fymptomata  ingravefeent  cumpernicie  ægrotantis.  Bàcuvi 

Pag-  35- 
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ante  quartum  diem  (  /).  Pour  cela,  il  faut  obfer- 
ver  la  Nature,  reconnoure’ par  foi- meme  ce  qui 
appartient  à  les  efforts  &  ce  qui  dépend  des  ac- 
cidents  de  la  maladie,  fans  fe  lailfer  furprendre 
ni  parla  violence  des  uns,  ni  parla  fauffe  béni¬ 
gnité  des  autres.  Par  exemple,  il  ne  faut  pas  fe 
décider  pour  Pufage  des  évacuants,  dans  les  fièvres 
épidémiques,  dont  on  ne  voit  point  encore  ni  la 
portée,  ni  le  période,  ni  la  route  critique  qu’elles 
doivent  fuivre.  Il  faut  fe  contenter  alors  de  tra¬ 
vailler  à  diminuer  les  accidents  de  la  maladie,  de 
fur  veiller  la  Nature,  pour  connoître  par  fes  efforts, 
la  voie  qu'elle  choifit  pour  l’expulfion  de  la  ma» 
üére  morbifique  qu’elle  a  à  combattre  O), 

CVII,  En  eft-il  de  même  (  io<5.)  des  maladies 
inflammatoires  Iles  doivent  leur  heureufe 

lïfue  à  la  Nature.  La  petite  vérole,  la  rougeole, 
la  fcarlatine ,  l’éréfipèle,  la  miliaire,  font  de  ces 
fièvres,  qui,  lailléesà  elles-mêmes  &au  régime, 
quand  elles  font  bénignes,  parcourent  leur  tems 
fans  trouble  &  fans  défordre.  L’humeur  hétéro¬ 
gène  le  dépofe  à  la  peau,  y  acquiert  fa  maturité, 
ie  defféche  &  tombe  en  defquammation.  Le  Mé¬ 
decin  qui  voudroit,  en  pareilles  circonftances ,  ou 
diminuer  la  fièvre  par  des  faignées,  ou  évacuer 
ies  premières  voies  par  des  purgatifs,  rcndroit un 
mauvais  fervice  ;  il  doit  laiffer  agir  le  principe 
du  mouvement,  qui  veille  à  notre  confervation, 
furtout  ,  s’il  n’a  qu’à  traiter  des  enfants,  chez 


C O  Vid. Boerrhaave ,  Aph%  de  cogn.  &  curend,  morb* 
de  pleuritid.  &  péri  pneu  ni  on.  (  m)  |Lo*ry,  Conformité  de 
ia  Médecine  des  Anciens  &des  Med.  pag.  n8. 
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qui,  il  y  a  moins  de  tumulte  &  de  trouble  dans 
le  cours  des  humeurs-  L'expérience  a  prouvé  plus 
d’une  fois,  qu’à  la  campagne,  parmi  les  pauvres, 
chez  qui  même  le  fecours d’un  bon  régime  manque, 
ou  n’efl  procuré  qu'à  demi ,  ceux  qui  en  font 
atteints,  ne  doivent  leur  rétabliffement  qu’aux 
efforts  de  la  limple  Nature. 

CVIII.  Si  l'on  a  dû  pratiquer  quelques  faignées 
dans  des  fujets  plus  vigoureux  &  bien  conftitués, 
dont  l’âge  avancé  eft  fouvent  une  raifon  ,  dans 
la  petite  vérole  furtout,  pour  prendre  ce  parti , 
&  éviter  quelques  défordres  pendant  le  cours  de 
la  maladie ,  on  ne  doit  pas  moins  alors  laiffer  les 
malades  au  feul  ufage  des  boitions  délaïantes , 
mucilagineufes  &c.,  jufqu’à  ce  que  la  Nature 
viétorieufe  ait  achevé  ion  ouvrage,  &  dépouillé 
la  maffedu  làng  de  ion  miafme,  ou  de  l’humeur 
morbifique.  L’on  voit  tous  les  jours  des  exem¬ 
ples  de  cette  dépuration,  duë  à  la  feule  Nature 
dans  la  rougeole,  dont  la  plûpart  des  enfants  & 
des  jeunes  gens  font  atteints.  Combien  de  fièvres 
fcarlatines,  d’éréiipèles  au  vifage,  &c.,  n'ont  exigé 
aucuns  fecours  de  l’art?  Le  Médecin,  fpedtateur 
de^  leur  marche  régulière  &  bénigne,  le  contente 
d’être  fimpie  obfervateur. 

,  C1X.  Il  l’eft  de  même  (  108.  )  dans  le  fécond 
période,  où  l’on  voit  une  éruption  favorable.  On 
laiffe  jouir  la  Nature  de  toüt  fon  pouvoir,  fi  rien 
ne  la  traverfe.'  Les  pullules  varioliques  &  autres, 
font  foutehues  par  ie  même  mouvement,  qui  les 
a  pouffées  à  la  luperficie  du  corps  &  qui  en  a  ac¬ 
céléré  la  maturité.  C’eft  ce  qu’on  voit  énlemchi 
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dans  la  miliaire-criftallineeffentielle,  à  quelques- 
égards  près ,  &  même  dans  la  rouge. 

CX.  Le  temsde  la  maturité,  troifiéme  période; 
de  cette  maladie  (  109.  ) ,  eft  comme  on  fait ,  le 
tems  orageux  :  mais  fi  la  petite  vérole  eft  bénigne, 
il  faut  abandonner  le  malade  aux  foins  de  la  Na¬ 
ture.  Un  Médecin  qui  voudrait  fubftituer  fes 
fecours  à  ceux  de  cet  agent  bienfaifant  Çn  ),  cou¬ 
rait  le  rifque  d’altérer  la  bénignité  de  la  mala¬ 
die.  On  a  vû  plus  d’une  fois,  que  la  confluente, 
la  maligne  même,  laiflees  à  elles  mêmes  par  né- 
ceflité ,  ont  eu  une  heureufe  iffuë ,  après  que  les 
malades  a  voient  courru  le  plus  grand  danger. 
Cette  efpéce  de  viétoire,  produite  par  le  conflit 
entre  la  Nature  &  le  mal  le  plusfunefte,  eft  une 
preuve  que  celle-là  a  fouvent  le  droit  de  réven- 
diquer  toute  la  gloire  de  ces  guérifons  miracu- 
leufes,  que  l’art  paraît  fouvent  s’approprier.  On 
a  vû  de  même  dans  le  tems  de  la  contagion ,  que 
la  Nature  a  pû  vaincre  le  miafme  peftilentiel 
que  des  malheureux,  fans  fecours,  fe  font  relevés 
de  cette  maladie  meurtrière ,  contre  toute  atten¬ 
te.  Ces  obfarvations  ne  doivent  cependant  pas  au- 
tôrifer  à  fe  repofer  toujours  ,  dans  des  circonf- 
tances  aulü  fàcheufes ,  fur  les  foins  de  la  Nature, 
&  d’autant  moins ,  que  fouvent  le  mal  eft  fi  grandi 
fes  progrès  font  fi  rapides,  que  le  principe  aétif 
eft  en  défaut  &  ne  fait  que  des  efforts  infuflifants. 
On  ne  peut  être  fpeélateur  tranquille,  que  lorf- 

qu’on  peut  s’affûrer  que  fes  movements  tendent 
à  une  bonne  fin. 


(«)  De  Boissieu  ,  ibid.  pag.  330.  231. 
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CXI.  Quoique  dans  ces  maladies  (  107.  à  1 10.) 
la  Nature  ait  bien  moins  de  pouvoir  que  dans 
les  autres  (  105.) ,  parce  que  leurs  caufes  font 
bien  plus  deftruélrices,  on  a  vû  (ibid.  )  qu’il  eft 
des  tems  &  des  circonftances ,  où  elle  ne  veutpas 
être  traverfée  ,  furtout  par  ces  remèdes  dont  les 
effets  font  prompts  &  contraires  à  fes  vues.  Ne 
1  feroit-ce  pas  en  effet  expofer  les  malades  à  des 
événements  fâcheux ,  que  d'employer  quelques- 
uns  de  ces  remèdes»  au  moment,  où  dans  une 
petite  vérole  bénigne ,  la  fuppuration  eft  com¬ 
mencée,  ou  fur  lepoint  de  s’établir?  Dans  le  tems 
où  l’éruption  d’une  rougeole,  d’une  miliaire, 
d’un  éréfipèle  fe  fait  tranquillement,  tandis  que 
l’heureufe  iffuë  de  la  maturité  &  de  la  defquam- 
mation  des  pullules,  appartient  à  la  Nature  ? 

CXII.  Ce  font  non  feulement  ce*  maladies  ai¬ 
guës  C 100.  à  ni.),  parvenues  à  certains  pério¬ 
des,  qui  doivent  être,  dans  quelques  circonftan¬ 
ces  ,  confiées  aux  mouvements  confervateurs  de 
:  l’individu,  niais  auffi  les  fièvres  intermittentes , 
que  je  mets  au  rang  des  chroniques,  quand  je 
confidére  leur  marche,  leurs  progrès  &  leur  ter- 
minaifon.  Aiguës  par  leurs  accès ,  elles  font  chro¬ 
niques,  par  leur  intermiffion  &  leur  durée,  qui 
eft  quelquefois  très  longue,  quand  en  abandonne 
la  cure  à  la  Nature.  J’en  excepte  les  printanières , 
qu’on  voit  allez  régulièrement  ceffer  après  le  7e. 
accès. 

y ,,  4 

CXIII.  Ces  dernières  (  lia.  ),  toujoursrégu- 
liéres,  celles  qui  font  d’un  génie  à  fe  terminer 
après  le  14e.  accès  révolu,  doivent  être  laiffées 
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aux  foins  de  la  Nature ,  furtout  après  qu’on  à 
évacué  la  turgefcence  des  humeurs.  On  fait  que: 
chaque  accès  ell  un  nouvel  effort,  fuivi  d’une 
lueur  plus  ou  moins  copieüfe,  &  dont  la  Nature 
fefert,  fpécialement,  quand  la  fièvre  intermittente 
dépend  de  lavifcofité  des  humeurs,  qui  circulent 
difficilement  dans  les  vaiffeaux  capillaires,  ou 
d’une  légère  obftruétion  des  vifcères  du  bas» 
ventre. 

ê  ' 

CXIV.  On  conçoit  aifément  que  ces  accès, 
fervent  à  broïer  &  à  atténuer  l’humeur  (  113.) 
dont  répailiilTement  caule  l’embarras  des  vifcères 
(  ibid.  );  que  l’intervalle  d’un,  de  deux  ou  trois 
jours  qu’il  y  a  entre  les  paroxifmes,  font  comme 
autant  de  repos  que  la  Nature  fe  donne,  pour 
fubjuguer  fans  d’autres  troubles,  toute  l’humeur 
fébrile.  Ces  caufes  (ibid.)  font  plus  opiniâtres  , 
quand  elles  donnent  lieu  à  V intermittente  autom¬ 
nale  ,  qui  doit  dépurer  la  ma  fie  du  fang,  des 
lues  hétérogènes  &  trop  épais,  devenus  tels  parla 
ciiffipation  des  plus  féreux,  des  plus  déliés,  pro¬ 
duite  par  les  chaleurs  de  l’été.  La  fièvre  quarte, 
par  exemple,  qui  fût  louvent  l’écueil  du  Méde¬ 
cin  ,  furtout  quand  on  l’a  voulu  fixer  par  le  quin¬ 
quina  ,  eft  une  de  ces  fièvres  automnales,  qui  fe 
guérit  plûtôt  par  les  feuls  efforts  de  la  Nature, 
après  avoir  durédesmois,  quelquefois  des  années, 
que  par  les  fecours  de  l’art.  Aufll  un  grand  Mé¬ 
decin  (0)  m’écrivit  un  jour,  qu’il  poffedoit  un 
vrai  fpécifique  pour  guérir  cette  frçvre  ;  c’étoit 
Y  expectation. 


(0)  Mr.  Maret  ,  Dofiteur  en  Médecine  &  Seciétaits 
perpétuel  de  l’Académie  de  Dijon. 
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CXV.  Ces  fièvres  (  112.  à  i  14.  )  font  donc  de 
ces  maladies,  qui  font  du  diftrièi  de  la  Médecine 
cxpe&ante.  C'eft  au  Médecin  à  diftinguer  celles- 
ci  d'avec  cePes  qu’on  ne  peut  abandonner  aux 
foins  de  la  Nature;  puifqu'il  en  eft  qui  font  fl 
pcmicieufes ,  que  fans  un  prompt  fecours,  elles 
tuent  le  malade  en  deux,  trois  ou  quatre  ac:ès, 
par  des  défaillances,  un  coma,  une  phrénéfie , 
des  évacuations  immodérées ,  qui  épuifent  en  peu 
d’heures.  C’eft  au  Médecin  à  reconnoître,  s’il 
peut  laifler  ces  fièvres  à  elles  mêmes  jufqu’à  ce 
que  la  matière  fébrile  foit  matée,  travaillée,  & 
qu’on  puifle  emploïer  le  fpécifique  avec  toute  fécu- 
rité.  Dans  le  premier  cas,  on  ne  peut  pas  attendre 
le  moment  de  la  coétion  pour  la  combattre  ;  on 
ne  peut  pas  temporifer  :  dans  l’autre  au  contraire  , 
fans  cette  coéiion  de  la  matière  fébrile,  on  ne 
dbitpoint  efpérer  un  heureux  fuccès ,  de  Pu  Cage  pré¬ 
maturé  du  fébrifuge.  C'eft  pourquoi ,  après  les 
remèdes  généraux,  s’ils  font  indiqués,  on  attend 
les  fignes,  qui  nouspiouvent  que  l’humeur  mor¬ 
bifique  eft  allez fubjuguée  pour  pouvoir  travailler 
à  fon  expulfion,  ou  à  corriger  le  refte  de  celle 
que  la  Nature  n'a  pas  encore  domptée. 

CXVI.  Si  la  Médecine  agijfante  a  des  droits  fur 
les  maladies  chroniques,  où  la  Nature  eft  plus 
pu  moins  paflive  ,  &  à  laquelle  elle  donne  un 
aouvel  effor  ,  Yexpc&ante  a  quelquefois  été  cou- 
■bnnéedu  plus  heureux  fuccès  ,  en  laiflant  à  cette 
Rature  le  tems  de  travailler  là  matière,  qui  gênoit 
les  mouvements  &  la  rëduifoit  à  l’inaélion.  Il 
èft  d’ailleurs  des  maladies  chroniques ,  dont  la 
Continuité  prévient  des  maladies  plus  graves,  & 
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dont  conféquemment  il  feroit  imprudent  &  dan¬ 
gereux  d’entreprendre  la  guérifon. 

CXVII.  L’obfervation  a  fait  voir  plus  d’une 
fois  des  maladies  chroniques,  qui  fe  font  termi¬ 
nées  heureufement  fans  aucuns  fecours  de  l’art, 
&  d’autres  où  ils  avoient  échoués.  La  Nature , 
toute  pafiive  qu’elle  étoit,  ménageoit  une  crife , 
&  le  malade,  contre  fon  attente,  fe  trouvoit dé¬ 
livre  de  tous  fes  maux.  J'ai  vû  cette  heureufe  tep- 
minaifon  chez  un  hydropique.  On  a  vûl’affeétion 
hypocondriaque  céder  à  ^xiQxyx.T\o\xe(morbus  niger') 
inattendu,  à  un  cours  de  ventre.  La  mélancolie, 
la  manie,  ont  eû  la  même  iiTuë.  Audi,  dans  ces 
maladies ,  il  eft  des  tems  où  l'on  doit  refter  dans 
l’inaéfion,  après  avoir  pratiqué  des  remèdes  con¬ 
venables,  qui  n’ont  procuré  que  des  foulagements 
de  peu  de  durée  ,  ou  qui  n’ont  eû  aucun  effet. 
Alors, foit  que  la  Nature,  infenfiblement  aidée  de 
ce  que  l’art  a  fait,  foit  qu’à  la  longue  elle  foit 
rentrée  dans  tous  fesdroits ,  peu-à-peu,  tout  chan¬ 
ge  de  face  à  mefure  qu’elle  fe  débarraffe  du  poids 
des  humeurs  :  elle  apprend  ainfi  au  Médecin  la 
route  qu’elle  prend,  &  ce  qu'il  doit  pratiquer , 
fi  elle  a  befoin  d’être  aidée. 

CXVIII.  Parmi  les  maux  chroniques ,  qui  ont 
des  droits  à  la  Médecine  expédiante,  on  doit  placer 
les  flux  utérins  ,  qui  furviennent  à  quelques 
femmes  d’un  tempérament  fanguin ,  furtout  vers 
l’âge  critique.  Ce  fluxfert  à  les  débarraffer  d’une 
furabondance  manifefte ,  dont  la  matrice  étoit 
fpécialement  chargée ,  après  avoir  fufpendu  fon 
flux  périodique  pendant  quelques  mois.  Ce  feroit. 
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en  ce  cas,  tout  bouleverfer ,  que  d’arrêter  une  hé¬ 
morragie  décidément  critique.  Tel  eft  l’écoule¬ 
ment  des  fleurs  blanches-bénignes,  qui  eft  une 
•  décharge  bienlaifante,  pour  les  perfonnes  du  fexe, 
qui  les  fouifrent.  Tel  eft  encore  le  flux  hémorroï¬ 
dal,  quand  i!  n’eft  que  modéré  &  réguli  er.  C’eft  un 
affujettiflement  incommode  :  c’eft  un  mal  falu- 
taire  que  l’art  doit refpeéter ,  fi  l’on  veut  meure 
le  malade  à  l’abri  de  plus  grands  &  de  plus  là* 
i  cheux  (a). 

CXlX.  On  doit  être  foüvcnt  Médecin  fpefla- 
teur,lor1qu  il  s  agit  d’autres  écoulements  de  féro- 
fités,  foit  par  les  fueurs  noélurnes  ,  qui  arrivent 
en  certains  tems  de  l’année,  fjit  parles  pieds,  les 
‘  aifelles,  ou  les  aines  &  derrière  !esoreilie<,furtout 
die/,  les  entants  en  bas  âge;  dès  qu'il  eftquef- 
tion  d’une  diarrhée  périodique  ,  qui  arrive  de 
tems  en  tems,  d'une  toux  pituiteufe,  qui  débar 
rafle  les  poumons  ,  des  éruptions  dartreufes*  qui 
!  reviennent  claque  année,  de  la  croûte  de  lait, d'un 
'  ulcère,  qui  ferc  d’égoût  à  la  Nature.  Ce  font-là 
;  de  ces  maux  chroniques  qu’on  nedoic  point  atta- 
:  quer,  linon  avec  prudence.  Les  lailler  tels  qu’ils 
j  font ,  &  les  regarder  d’un  œil  indifférent,  c’eft 
agir  en  Médecin ,  qui  connoit  les  loix  de  h  Méde¬ 
cine  eipeclante. 

CXX.  Il  eft  des  maux  chroniques  qu’il  faut 
I  refpe&er  pendant  le  paroxifme ,  &  attendre  que 


(  a  j  Hémorroïdes  curanti  diuturnas,  nid  una  fervata 
fuerit  ,  perte ulum  eft  ne  hydrops  fuperveniat  vel  tabes.- 
Hipp.  Aph.  in.  Seâ.  6, 
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la  Nâture  ait,  pour  ainfi  dire,  élaboré  &  évacué 
la  matière  morbifique.  Telle  eft  la  goutte.  Nou* 
devons  ici  imiter  Sïdehham  ,  qui ,  confidérant 
cette  maladie  comme  une  dépuration  de  la  maffo 
du  fang,  du  levain  arthritique  ,dépofé  îur  les  ar¬ 
ticulations,  laifToic  à  la  Nature  le  foin  de  la  coc- 
tion  &  de  la  maturité  de  cette  humeur  :  il  agif- 
foit  ici,  comme  dans  le  traitement  des  fièvres  in¬ 
termittentes  régulières  (é)  ,  qu’il  ne  combattoit 
qu’après  quei  l’effervefcence  des  humeurs  étoit , 
pour  ainfi  dire,  afloupie.  Vouloir  feulement  cal¬ 
mer  les  douleurs  dans  la  violence  du  paroxifme 
de  la  goutte ,  c’eft  retarder  la  coétion ,  c’eft  s’op- 
pofer  à  l’évaporation  8e  à  l’expulfion  de  la  matière 
arthritique  (c). 

CXXI.  Enfin  le  parti  le  plus  fage  dans  les  ma¬ 
ladies  chroniques  opiniâtres,  rebelles,  incurables, 
eft  de  les  abandonner  aux  foins  de  la  Nature  , 


(O  Cûm  morbi  fotnes  non  folùm  generatus,  fed  inar- 
ticulos  jàm  abligatus  fuerit,  ferô  nimis  vel  ejufdem  mu- 
tadonem  vel  eliminationem  per  alias  vias  conabimur,  cùtû 
non  alia  methodo  foras  eiecienda  fit ,  quam  eâ  quant  Na¬ 
tura  præmonftrat ,  cui  foli  permittendus  omninô  eft  Quod 
&  in  febrium  intermittentiumparoxifmis  ufu  venit ,  quam 
ob  eamdem  caufam  remediis  non  oppugnamus,  nifi  æftu 
priés  confopito.  &c.  Sydenh.  de  Podagrâ.  pag  593. 

(  c )  Quantô  enim  magis  ægri  dolores  lenit,  tancé  magi* 
humorum  concoôioni  adverfatur....  tantô  materiæ  mor- 
bificæ  expulfioni  officit.  Id.  ibid.  pag.  594. 

Crifes  ,  fivè  Naturæ  motus  quos  ad  articulos  Natura 
ciet,  fivè  in  acutis,  fivè  in  chronicis ,  religiosè  obfervandi , 
nequè  ab  eomotu  divertenda  eft  Natura,  per  remedia  ad 
viaseidem  contrarias,  fed  curandum  utfemper  ad  articulos 
omnia  rieponant,  donec  quiefcat.  Baguvi,  pag.  66, 
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qui,  quoique  paffive  à  bien  des  égards ,  travaille 
encore  à  Soutenir  &  à  conferver  fon  individu. 
Baglivi  nous  fait  obferver,que  c’eft  aigrir  le 
mal  par  des  remèdes,  qui  ne  foulagent  pas.  C’eft 
troubler  les  digeftions,  &  le  foier  de  la  maladie 
prend  chaque  jour  de  nouvelles  forces.  Il  ajoute 
même ,  que  lorlque  les  fièvres  &  les  autres  ma¬ 
ladies  fe  prolongent  &  deviennent  opiniâtres  ,  il 
n’y  a  pas  de  meilleure  méthode  de  guérir,  que 
de  s’abftenir  de  tout  remède,  &  d’avoir  foin  de 
preferite  un  régime  convenable,  qui  foutienne 
la  Nature  &  favorife  une  bonne  digeftion  (  d  ). 
Je  l’ai  vû  réuffir  chez  un  fujet  déjà  fort  avancé 
dans  le  fécond  degré  de  la  pthifie  pulmonaire , 
&  qui  avoit  fait  ufage  des  favoneux  &  des  apé¬ 
ritifs  ,  pendant  plus  de  deux  ans ,  fans  d’autre  fou- 
lagement  que  d’avoir  arrêté  les  progrès  du  mal. 
Je  lui  confeillai  de  s’én  tenir  fimplement  au  ré¬ 
gime.  La  poitrine  n'en  fût  pas  plus  altérée,  &  la 
fan  té  s'eft  rafermie ,  quoique  tous  les  matins,  & 
quelquefois  dans  la  Journée ,  il  expeétore  une  ma¬ 
tière  vifqueufe,  puriforme:  fa  toux  ne  le  fatigue 
que  le  matin.  Les  viciffitudes  de  l’air,  lui  don¬ 
nent  quelquefois  une  oppreülon ,  qui  approche  de 
l’afthme  ;  du  relie,  il  mange  de  tout  ce  qui  fe 
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(y)  Si  veto  fuerit  incurabilis(morbus) ,  ufu  remedio- 
rum  vires  aeqtiirec  ragrotumque  conjiciet  in  diferimen. 
Jncongruis  enini  remediis  ,  digeftionis  facilitas  extenuabi» 
t-ur  &  compa.rab.vtur  in  dies  novus  morbi  fomes,  ad  ægri 
detritnentum.  Cùm  febres  aiiique  morbi  in  longum  pro- 
trahuntur  tempus,  nulla  eft  ratio  medendi  meiior  quàm 
pharmacis  abftinere ,  adhibito  tantum  convenienti  vi&u  , 
quo  foveatur  Natura  f  nec  digeftionis  vis  attenuetur.  lu 
.multoi ..convaluiftfe  compeii.  Baglivî,  pag.  z&o.  *251. 
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-  préknie  lar,s  en  être  incommodé  ,  mais  fans  re* 
prendre  de  1  embonpoint.  Voilà  près  de  douze  ans 

qu'j!  vit  ainii.  -  -  - 


C  XX  L  Enfin  la  Médecine  expectant  eçft  toujours 
néee  aire  dans  les  maladies, !tant  aiguës  que  chro¬ 
niques  ,  ou  il  y  a  tant  de  complications  &  tant  de 
confufions,  qu'il eft  prefqu'impoffible  de  dévelop¬ 
per  uu  eüeelt la  caufe,qui  trouble  l’harmonie des 
fonctions,  &  quelle eîl  la  marche  que  va  prendre 
la  Nature,  irritée  de  toute  part;  ou  la  fommedes 
lymptômes  &  des  fignes  diagnoftics,  ne  caraélé- 
^  .  aucune  maiadie  fpéciale.  Alors  le  Médecin 
reke  fpe^tateur  oiiit  ;  fa  prudence  lui  faitobferver 
toutes  les  circonftances  ,  qui  ont  précédé  &  qui 
accompagnent  la  maladie,  pour  s'alFCirer  quelle 
en  eit  la  caufe,  quel  cft  le  vilcèrele  plus  alfeéîé* 
foie  eiîentiellement  ou  par  fympathie,  &  emploïer 
des  moiens  curatifs,  qui  répondent  à  fon  attente 
(c  )?  On  doit  ercore  ctre  dans  Y  expeSlation ,  quand 
il  s  agit  de  connoître  le  tempérament  du  malade, 
le  génie  de  la  maladie.  On  peutainli  fe  conduire 
avec  méthode,  &  preferiredes  remèdes  à  propos, 
félon  qu'ils  font  indiqués  (/), 


(O  Expe&atione  maximè  opus  eft  in  morbis  compli- 
c^tis ,  &  mtneatis  in  quibus  Medicus  prudenter  omnes  cir- 
cumftantias  antécédentes  &  concomitantes  ponderare  debet 
in  indagare  point  in  quonàm  loco  caufa  morbi  praecipuê 
lateat,quod  viieus  per  fe  patiatur  vel  per  confenfem.ut 
médicamenta  ad  eau  fa  m  morbi  tollendam  convenientia  ap* 
plicare  poflit  '  Dijput.  ad  mort,  biflor.  &  curât,  f  acient . 

HALLüRi,  tom.  7.  pag%  ao,  2t.  de  curatîone  per  expeéta- 
tionem.  r 

C/  )  £xpe&atioue  prætereà  opus  eft  in  omnibus  morbia 
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CXXlir.  Hoffmann  avoit  tellement  fenti  la 
îiéceflité  de  laiffer  quelquefois  la  Nature  à  elle- 
même,  pour  obferver  fa  marche  dans  les  mala¬ 
dies,  qu’il  donna  pour  première  règle  de  con¬ 
duite  ,  d’obferver  avec  toute  l'exactitude  & 
l’attention  poffible  dans  toutes  les  •  maladies , 
l’ordpc  &•  la  fucceffion  de  tous  les  efforts  &  mou¬ 
vements  que  produit-  ia  Nature,  &  même  le-' 
tems,  où  elle  entreprend  &  achève  d'elle-même  ia 
cure,  à  l’avantage  du  malade,  il  n'excepte  pas 
les  maiadies  chroniques  ,  parce  que  la  matière 
morbifique  demande  un  tems  déterminé  pour 
être  préparée  :  il  faut ,  dit-il ,  que  le  Médecin 
attende  qu’il  foit  achevé  ,  &  qu’il  ne  précipite 
rien  (g). 

fo  i  .  ■  ‘ 

CXXfV.  Quoiqu'il  en  foit,  la  Nature  eft  trop 
peu  adtive  dans  les  maladies  chroniques,  pour 
qu’il  s’y  prélente  fou  vent  des  tems,  qui  obligent 
un  Médecin  à  relier  dans  \  expectation.  La  ^plupart 
font  autant  d’affeétions  coâfcre  lefquelles  fes  mou¬ 
vements  ne  peuvent  rien ,  parce  qu’elles  confil- 
tent  dans  un  dérangement  plus  ou  moins  fenfible 
des  folides  ,  qui  font  les  principaux  agents  dont 
fe  fert  cet  être  bienfaifant  pour  fe  débarrafler  de 
ce  qui  lui  eft  contraire»  Cependant,  je  termine¬ 
rai  cette  partie  de  mon  Mémoire,  par  cette  fen- 
tence  rapportée  par  LiviusQ  h)?  que  les  Médecins 


tàm  chronicis  quàm  acutis  ,  ut  ,exploratâ  Naturâ  ægn  & 
morbi,  omnia  ordinevteinpore  &:  méthode  conveniente-, 
fecundùm  indicantium  fuafum  applicentur.  Id.  ibid. 

(g*)  Hoffm.  Médecine  raifonnée,  traduction franççife, 
îoim  8.  pag,  179.  à  182. 

(Æ  )  Lib.  22»  cap.  x8. 


* 
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réuffiiïem  quelquefois  mieux  &  font  plus  utiles, 
en  reliant  dans  l’inaélion,  qu*èn  ag\iTant  &  met¬ 
tant  la  Nature  en  mouvement. 


t 


1  ■■  ■  .t- 


Medicos  plus  int  erdàmguistt ,  çufa  mpymio  ctog 
agenda  proficere. 
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TROISIEME  PARTIE. 


I  A  quels  figues  le  Médecin  reconnoit 
!  qu  d doit  agir  ou  refier  dans  l*ina&ion9 
j  en  attendant  le  moment  favorable 
j  pour  placer  les  remèdes  t 

\  CXXV.  Les 

j  tSîie  maladie,  & 

I  decin  le  caractère ,  la  caufe  &  les  effets ,  fervent 
également  à  lui  indiquer  la  route  qu’il  doit  fume 
i  «taris  fon  traitement.  C’eft  par  eux  qu’il  connoit 
l'état  des  humeùrs  &  des  loi  ides ,  l’utilité,  l’inu¬ 
tilité  ou  le  danger  des  efforts  de  la  Nature  :  ç’elt 
par  eux  qu’il  apprend  s’il  doit  confier  les  malades 
t  aux  feuls  foins  de  cet  agent  bienfaifant,  ou  s’at- 
,  tacher  à  modérer  ou  à  exciter  fon  activité.  J’ai 
dit  que c'étoit  dans  les  maladies  aiguës  (4 1  •  à  77.), 
qu’il  failoit  faifir  les  moments  d'agir,  parce  qu’ils 
|  font  précieux ,  &  qu’ils  ne  fe  préfentent  fouyent 
t  plus,  il  on  les  lai  fie  échapper.  Occafio  prœceps. 
I  $Æai$  en  quoi  confifle  principalement  l’action  ffa 
Médecin?  Elle  roule  furtout  fur  deux  points  ef* 

fentiels,  %  l’uiage  de  la  ftignée  &  4©  Il  purga- 

.  >  .  '  '  V  , 


fymptômes  qu’on  obferve  dans 
qui  en  font  connoître  au 
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tion,  Ceft  par  ces  remèdes  qu’on  peut»  ou  mo¬ 
dérer  le  jeu  des  folides  »  ou  évacuer  les  humeurs 
dont  la  préfence  pourroit  être  nuifîble  :  mais ,  plus 
ils  font  capables  de  produire  des  effets  avanta¬ 
geux ,  îorfqu’ils  font  indiqués,  plus  l’on  doit  re¬ 
douter  de  les  employer,  quand  ils  ne  font  pas 
adminiftrés  par  des  lignes  décififs. 

r*  •• 

CXXVI.  L’on  ne  doit  point  douter  qu’il  n’y 
ait  dans  ces  méthodes  de  guérir  £  rz.y.  )»  un  mi¬ 
lieu  qu’on  doitconnoitre,  ne  pas  perdre  de  vuë» 
&  diftinguer  à  travers  ce  qui  pourroit  le  voiler. 
Hippocrate ,  qui  l’a  fu,  l’a  tranfmis  à  la  pofté- 
rité.  Ses  écrits  ne  rdpirent  que  cette  maxime  pra¬ 
tique.  Ses  fe&ateurs  l’ont  toujours  eû  pour  guide, 

CXXVII.  Les  autres  moyens  curatifs  font  ceux , 
dont  on  fe  fort  pour  aider  la  Nature  j,  qui  eft  en 
défaut,  &  dont  les  mouvements  font  fi  ralentis» 
qu’ils  ne  fuffifent  pas  pour  la  délivrer  de  ce  qui 
trouble  fes  fonctions.  Le  principe  de  ces  mouve¬ 
ments  eft  lui-même  altéré,  ou  parce  que  l’abon¬ 
dance  des  humeurs  étrangères  s’oppofe  au  jeu  de 
ces  refforts  »  ou  parce  que  ces  humeurs  n’ont  point 
éprouve  la  modification,  qui  doit  les  rendre  mo¬ 
biles,  ou  enfin»  parce  que  déjà  élaborées,  les  hu¬ 
meurs  commencent  à  s’échapper  par  les  couloirs, 
qui  doivent  leur  livrer  pairage  ,  &  ne  font  pas 
entraînées  en  quantité  proportionnée  aux  befoins 
de  la  Nature,  vu  la  îoibleffe  de  cet  agent  confer- 
vateur.  Dans  ces  cas,  on  s’applique  à  relever  fes 
forces,  à  féconder  fes  vuës  ,  &  l’on  va  même 
quelquefois  jufqu’à  chercher  à  diminuer  Ton  tra¬ 
vail  ,  par  l’évacuation  des  matières ,  dont  la  quan- 
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titélerendroit  infructueux.  Au  refte,  ces  moyens 
curatifs  font  ceux  là  qu’on  emploie  dans  toutes 
les  circonftances  »  où  la  Nature  cil  absolument 
paflive.  Je  n'en  parlerai  que  comme  s’ils  ne  for- 
moient  qu’une  dalle,  qui  elt  celle  des  altérants , 
internes  &.  externes.  Dans  cette  dalle  fondes  ex- 
p  Seront  s  ,  les  cordiaux  ,  les  diaphoniques ,  les 
anti  putrides,  les  anti-fpaj'mcdiques ,  les  ca'mafts , 
les  diuretiçues ,  les  apéritif'*,  les  touques ,  les  amers, 
les  ftàmach  ques ,;  les  fébrifuges,  d:c.  les  attrac¬ 
tifs,  ks rubéfiants  ,  les  vêjicatoires  ,k$  bains,  &c. 

CXXVIII.  Ces  différents  moyens  curatifs  £  126. 
127.  )  mis  en  ufage  dans  les  circonftarccs  où  la 
Nature,  aélive  ou  paflive,  a  befoin  de  fccours, 
deviendroient  plus  préjudiciables  qu'utiles,  file 
Médecin, peu  attentif  aux  lignes  qui  les  indiquent, 
&  trop  lent  à  les  l'aifir,dés  qu'ils  le  prefentent, 
donnoit  inconlidérément  dans  le  travers,  CYft 
pourquoi ,  l’Académie  a  demandé:  “  Quels  étaient 
“  les  Jignes  particuliers  qui  difient  aux  Médecins 
u  d'agir  à  propos ,  ou  de  refiler  dans  iinaci  on?  „ 
Je  les  ai  divifés  en  cinq  Chapitres  Le  prunier 
concerne  les  lignes ,  qui  indiquent  les  évacuations 
fanguines.  Le  fécond  traitera  de  ceux,  qui  indi¬ 
quent  les  évacuations  humorales.  Le  troifiéme 
présentera  les  lignes  différents,  qui  demandent  l’u- 
fage  des  altérants.  On  verra  dans  le  quatrième 
lies  lignes  qui  indiquent  les  remèdes  externes,  & 
dans  le  dernier  ,  ceux  qui  regardent  la  Médecine 
expectante.  C’rft  pour  donner  plus  d’ordre  à  la 
diicuffiori  de  la  matière,  que  j’ai  cru  devoir  pré- 
fenttr  ces  lignes,  fous  ces  cinq  points  de  vuë,  où 
fmvant  l'exigence  des  cas  &  la  variété  d’indica- 
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tions,  de  complications  &  de  contre-indications j 
on  pourra  faifir  les  loix  de  la  Médecine  unifiant 
&  expe&ante ,  &  les  préceptes  inconteftables  qu’ell 
adiétés,  d’après  l’expérience  &  les  obfervations  de 

plus  grands  Maîtres,  qui  fe  font  illuftrés  dans  l’ar 
de  guérir. 


CHAPITRE  PREMIER, 


Desjlgnes  qui  indiquent  les  évacuations 

Janguines, 

CX XIX.  On  a  vû  que,  dans  le  premier  période) 
des  fièvres  aiguës,  il  arrive  fréquemment  que  le? 
mouvements  de  la  Nature  font  trop  tumultueux, 
relativement  à  l’âge ,  au  tempérament  du  malade., 
à  la  faifon ,  au  climat  qu’il  habite.  C’eft  ce  qui 
fait  que  fouvent  dans  la  première impétuolitéd'une 
fièvre  Amplement  phlogiflique ,  on  doit  au  moins, 
pratiquer  unefaignée,  fi  le  fujet  eft  pléthorique 
C  *  ) i  s’il  a  effuyé  des  fatigues,  ou  s’il  s’eft  ex- 
pofe  a  la  chaleur  du  foleil ,  ou  à  tout  ce  qui  peut 
incendier  le  fang;  fi  le  fujet  efc  jeune,  robufte, 
s’il  s'eft  nourri  d’aliments  de  bons  lues  ,  s’il  mène 
■une  vie  fédentaire,  s’il  eft  dans  le  cas  d’une  fup- 
preflion  d’évacuations  fanguines.  Les  maux  de 


(J  j  ln  acutis  morbis  venam  fecabis,  fi  vehemens  ap- 
pareat  morbus,  &  quiipfum  habeant,  in  cetatis  vigore  fuè- 
nin  &  robur  ipfis  adfuerit  Hippoc.  de  vi&.  acut.  §.  3*. 
verf.  15.  art  35*  [  Glass*  de  febribus.  pag.  59.  60.  Ibid» 
pag.  86.  87. 
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tcte  &  de  reins ,  les  laffitudesfpontanées ,  l’acca¬ 
blement  extrême,  la  rougeur,  le  gonflement  du 
vifage,  de  la  gorge,  du  col,  le  délire,  une  ardeur 
intérieure,  avec  un  battement  incommode  des  ar* 
tères ,  les  yeux  rouges  &  enflammés ,  le  pouls 
plein,  plus  ou  moins  tendu,  la  difficulté  de  rcf- 
pirer ,  indiquent  d’autant  plus  la  faignée,  que  la 
fièvre  pafle  le*  bornes  d'une  éphémère  &  prend 
le  caraétëre  d’une  fynoque  fimple.  Alors  on  ré¬ 
pète  la  faignée,  dans  le  premier  période,  jufqu’à 
ce  qü’il  y  ait  moins  d’éiétbifme ,  moins  d’irrita¬ 
tion  ,  moins  de  chaleur,  de  fécherefle,  d’aridité 
à  la  peau ,  moins  d'anxiétés  (£),  que  la  langue 
I  s'humeéle  ,  que  le  pouls  devienne  plus  fouple , 
i  plus  mol ,  moins  accéléré.  Cette  répétition  de  la 
i  faignée  doit  correfpondre  aux  forces  du  malade. 


|  CXXX.  La  même  conduite  (i  29)  doit  avoir  lieu 

dans  la  fièvre  ardente,  où  à  peine  une  faignée 
trouve  quelquefois  place  dans  cette  circonftance  9 
qui  annonce  unepléthore  marquée,  les  lignes  d'une 
inflammation ,  une  ardeur  intolérable ,  une  rare* 
faétion  excelEve  ( / ) ,  comme  le  remarque  Boer.» 
rhaave  &  l’on  illultre  Commentateur. 


CXXXI.  C’eft  furtout  dans  les  fièvres  du  genrd 
de  inflammatoires,  ou  le  fang  a  acquis  une  dia» 
thèfe  phlogiftique,  qu’on  doit  être  attentif  à  diM 

(  k  )  Confomut.  de  la  Méd.  des  Ane.  &  des  Modem’ 
pag.  441. 

(/)  V.  S.  Si  morbi  initium  ,  plethorse  indieia,  inflana- 
|  raationis fingularis  ligna ,  calor intolerabilis,  rarefaâio  nirnia, 
i  revulfio  neceffaria  ,  &c.  Boerxh.  Aph.  743.  Vanswibt, 

:  tOœ.  3.  pag.  496, 
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riger  les  mouvements  de  la  Nature.  Si  l’intenfitéï 
des  lymptômes  y  1 29.  )(  m  ),  qui  caraèfèrifent  ]&• 
violence  de  la  fièvre  prouvent  qu’il  y  a  à  craindre: 
des  tranlporis  au  cerveau,  des  engorgements  & 
des  fta.es,  dans  les  vilcères,  d’ou  relulteroient 
des  ruptures  de-  vaifleaux,  une  gangrène  prompte* 
fans  qu'il  y  ait  à  cljpérer  le  moindre  ligne  de  coc- 
tion  ,,  on  ne  doit  point  héfiter  de  pratiquer  les 
faignées,  en  railon  dé  1  excès  de  laélion  de  la 
Nature,  d  autant  plus  qu*on  eft  en  droit  d’appré- 
hender  les  défordres,  quand  le  fujet  eft  à  la  fleur 
de  l’âge,  fort  en  embonpoint,  accoûtumé  à  la 
bonne  chère  &  très-vigoureux  ;  parce  qu’alors  fes 
fibres  ont  plus  de  tenfion  que  de  relâchement.  La 
aifon  ,  le  climat,  prelencent  quelquefois  la  meme 
indication  :  les  fièvres  ont  alors  un  début  véhé¬ 
ment  ,  la  raréfaélion  ,  jointe  à  la  denfité  inflamma¬ 
toire  du  fang,  prouvent  qu’il  eft  indifpenfable 
dedéfemplir  les  vailTeaux  ,dans  ce  premier  période 
(«),  lurtoutfi  les  redoublement  font  accompag¬ 
nés  des  fymptômes  allarmants  (  i?9>).  Un  mal 
de  tête  infupportable ,  des  yeux  vifs,  animes,  un 
vifage  rouge*  ciiilarnme*  il  le  fsrig  elt  couvert 

(  ?;0  Ut  ut  fit  convenir  V.  S.  potifllmam  in  eisfebribus, 

in  qnibus  repenrina  &  impetnofa  elt  fanguinis  nimium 
quantum  turgentis  urçentifque  commotio  cum  pe&orig 
opprelîione ,  pulfu  valido  *  euro  in  lutjijctis  pra^cipuè  ju*® 
nioribus,  Unguine  turgidis,  valdè  nlethoricis,  tempera- 
mento  calido  præditis  &  vehementi  animi  aut  corporfc 
commotione  Rlga,  method  medend  pag  388, 

(;0  Vide  C s ls  fol.  78.  [  Rrgô  vehemens  febri^ ,  ubi 
rnbet  corpus,  plenæfjue  venæ  tument,  fanguinis  detrac- 
tionem  requirit,  omnefque  acuti  morbi ,  qui  modo  non 
infirmitate  ,  led  onere  nocent.  Rbg  ibid. 
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d’une  coëne  ténace ,  épaiffe,  &c. ,  s’il  y  a  aflou- 
piffement,  délire,  des  pulfations  aux  carotides  9 
plus  accélérées  que  celles  du  pouls,  fi  une  hé¬ 
morragie  eft  imprudemment  arrêtée,  comme  j’ai 
vû  arriver,  ou  fi  elle  ne  s’annonce  que  goutte 
à  goutte.  Sans  la  faignée,  il  fe  fait  un  tranfport, 
une  irruption  du  fang  au  cerveau ,  ou  vers  un 
l  autre  vifcère  effentiel  à  la  vie,  &  le  danger  eft 
preffant.  ïci  la  faignée  du  pied,  celle  de  la  jugu¬ 
laire  ,  font  préférables  à  toute  autre. 

ÇXXXII.  Tel  étoit  (  131.  )  la  régie  V Hippo¬ 
crate,  qui  ne  faignoit  que  pour  réprimer  les  efforts 
trop  violents  de  la  Nature.  Les  hémorragies  qu’il 
j  a  voit  obfervé  très  avanmgeufes,  les  premiers  jours 
;  de  ces  maladies,  quand  il  y  avoit  trop  de  véhé- 
1  mence  dans  les  fymptômes,  quand  elles  étoient 
:  accompagnées  de  grande  douleur ,  d’une  difficulté 
1  de  refpirer ,  étoient  pour  lui  des  indices  d’aider 
s  en  cela  la  Nature ,  principalement  fi  rien  ne  pro- 
i  mettoit  ces  effets  falutaires  (  o  ) ,  s’il  y  avoit  trop 
?  de  confufion  dans  la  marche  des  fymptômes. 
;  C’étoit  là  le  moyen  de  la  rappeller  aux  bornes  re~ 

f  quifes,  pour  obtenir  une  bonne  coétion. 

* 

' 

•  CXXXIII.  La  faignée  peut-elle  avoir  lieu ,  fi 
;  le  malade  eft  dans  cet  abattement  dont  parle  Sr- 
;  DtNHAM  (p),  &  qui  n’a  d’autres  caufes  qu’un 
engorgement  de  tous  les  vaiffeaux,  par  une  abon- 


(O  C’eft  ici  le  cas  de  lui  ouvrir  par  la  lancette  une 
une  route  plus  ample ,  à  moins  qu’on  ne  puifie  rendre 
l'hémorragie  allez  abondante  pat  le  relâchement  des  par- 
!  ties.  /tbus  de  la  faignée.  pag.  51. 

C?)  Svdenh.  de  cov.  febtis  ingreî.  pag.  541.  54a. 

'  . 
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dance  de  fang  fi  confidérable,  que  les  forces  du 
cœür ne  fuffîfent  pas  pours'cn  décharger?  Alors 
le  pouls  éft  fi  petit,  fi  concentré  ,  qu'on  a  peins 
à  le  fentir.  Les  veines  ne  paroiffent  pas  gonflées, 
la  face  eft  naturelle,  la  chaleur  eft  modérée,  le 
mouvement  du  pouls  n’eft  guères  accéléré  ;  dan# 
ce  cas ,  les  caufes  de  la  pléthore  ont  précédé,  le 
tempérament  &  le  genre  de  vie  du  tna’ade,  an* 
noncent  l’abondance  du  fang.  La  fuppreffion  des 
évacuations  fanguincs  a  eû  lieu.  Alors  on  fent! 
que  les  forces  de  la  Nature  font  trop  opprimées 
par  répîétion  (  g  ),  que  la  faignée  les  ranimera  , 
que  le  pouls  fe  développera  ,  &  que  la  fièvre  de¬ 
viendra  fuffifante  (  r  ).  C’dt  de  là ,  dit  Boerrhaa- 
vi,  qu'il  arrive  que  la  fiugnée  eft  fouvent  us' 
tnoïen  de  ranimer  les  efprits,  &  de  rétablir  dan# 
toute  fa  force,  un  malade  foible  &c  languiflant 
dans  le  commencement  (  f  ). 

CXXXIV.  Ceft  donc  dans  le  premier  période 
£134.  133.  )  des  fièvres  aiguës  fanguines,  quel¬ 
quefois  dans  le  commencement  du  fécond,  qu’oà 
doit  ainfî  modérer  les  efforts  trop  vifs  de  la  Na¬ 
ture.  La  violence  de  la  fièvre  doit  encore  y  en¬ 
gager  dans  l’accroilTemenide  la  maladie;  à  moins 
de  cela,  il  n’eft  plus  temsde  la  pratiquer,  furtout 


(f)  Ai  repletione,  quicumque  motbi  fiunt ,  evacuaû* 
fanat.  Hipp.  Àph.  aa.  Seft.  a. 

(r)  Scilicet  tune  onere  humorum  levato,  corporisvi* 
agilior  fit  promptiorque  ad  refidui  morbi  dppuliïonem , 
quae  pofterioribus  diebus  ,  cum  venæ  feéfio  inutilîs  eft, 
futura  laboriofa  eft.  Lommius,  de  iebribus.  paa  19. 

(/)  Conformité  de  la  Médecine  des  Ane-  &  des  MoA 
pag,  358.  359* 
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fi  l’on  n’eft  guères  éloigné  du  3e.  période.  Alors 
c’eft  tout  bouleverfèr  &  lacoéfion  &. la crife  («)• 
Les  anciens  ,  attentifs  à  ne  pas  troubler  la  Nature 
dans  fon  ouvrage,  ne  faignoient  preique  jamais 
après  le  4e.  jour  Çb). 

CXXXV.  Ces  fièvres  (  134  )  font  les  Jynoques 
Jlmple  &  putride  inflammatoire  de  Boerkhaa- 
ve  (c).  La  petite  vérole  n’en  eft  pas  exceptée, 
fi  dans  la  première  invafion ,  elle  prend  le  caraétère 
de  ces  fièvres ,  s'il  y  a  une  pléthore  vraie  ou  faufle. 
Dans  ces  cas,ditHuxHAM  (  d ), le  pouls  fréq uenr, 
plein  &  dur,  la  relpiration  courte  &  laborieufe,. 
la  chaleur  excefiive,  l’urine  haute  en  couleur,  la 
foif  extrême,  la  langue  lèche  ik  laie,  les  yeux 
rouges,  étincelant^,  la  douleur  extrêmement  aiguë 
de  la  tête,  du  dos  ,  des  reins  &  des  lombes,  le 
bêtement  fenfible  des  carotides,  exigent  la  fa  g  née. 
Avec  de  tels  fymptôtnes  (  iey),  il  faut  taigner 
même  dans  la  peite,  ou  dans  telle  autremalauie  que 
ce  foit ,  pour  prévenir  les  fuites  dangereule-  delà 
diathèfcinflammaioire  dufang, toujours  à  craindre, 
quand  on  néglige  les  faignées.  il  arrive  même  que 
dans  la  fièvre  fccondaire de  la  petite  vt rôle  conflu¬ 
ente,  où  quelquefois  les  lignes  d'une  agitation  ex- 
ceüivede  L  malfe du  fang  (jibid.)  fe rencontrent , 


(/?)  Scilicet,  cùm  patris  bumor ,  iàm  penê  roiius  vi 
Nat  11  ne  conei'étu®,  feparatufqtjêeft .  turbatis .  miiïinne  fan- 
guinis,  fuccis^vcnarum  .  cum  benigno  peunifetur ,  to- 
tumquè  Nature  fubvertitur  inftitutum.  Lommius  .  ibid. 
pag.  20  (A  )  Abus  de  lata  ignée,  pag  35  (  c)  Vans- 

wieten,  de  Synocbo  putridâ.  (a)  Huxham ,  Eifai  fur 
'es  fièvres,  pag.  154.  464. 
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on  ne  peut,  de  l'aveu  des  plus  grands  Maîtres  de 
Fart  »  le  difpenfer  de  la  iaignée,  C’eft  ainfi  que 
dans  la  rougeoie  on  a  dû  recourir  à  cette  méthode, 
&  même  dans  la  convalelcence ,  où  la  toux, 
Foppreilion,  la  fièvre  lente,  qui  menaçoit  d’une 
phthifie  pulmonaire ,  cédoient  à  la  faignée.  C'eft 
ainfi  que  dans  la  fièvre  miliaire,  Fordyce,  à  l’e¬ 
xemple  d'un  grand  Médecin  ,  à  fait  ouvrir  la 
veine,  malgré  une  éruption  complette  ,  pour  fe- 
courir  un  malade  ,  qui  lufFoquoit  prefque,  tant 
il  étoit  preffé  par  une  douleur  très  vive  du  côté 
(e).  Molinarius,  qui ,  il  y  a  quelques  années, 
a  donné  un  traité  de  la  fièvre  miliaire,  raporte 
des  obfervation1;,  par  lefquelles  il  démontre  le 
fuccès  le  plus  heureux  de  la  faignée  en  pareilles 
circonftanccs  (/')<  ■ 

CXXXVI.  Si  à  cesfymptômesC  129.  à  135.)* 
qui  annoncent  la  trop  grande  impétuofité  de  la 
circulation ,  fe  joint  une  douleur  plus  ou  moins 
vive,  lancinante,  pungitive  ou  gravative  dans 
une  partie  quelconque ,  avec  chaleur,  tcnfion  , 
gonflement,  avec  des  anxiétés  ,  la  fréquence  de 
la relpiration ,  la  toux,  l’infomnie,  la foif,  I’ab* 
batement,  des  inquiétudes,  un  pouls  tendu,  dur, 
accéléré,  on  a  à  combattre  une  maladie  inflam¬ 
matoire  (  <5 1 .  à  64.),  dont  la  marche  cil  d’autant 
plus  dangereufe,  que  le  vifcère  attaqué  eft  eifen- 
tiel  à  la  vie  Ces  fièvres  portent  avec  elles  un 
danger  manifefte  :  le  moindre  efi:  la  fuppuracion, 
qu’on  peut  éviter  par  la  faignée.  Le  même  remède 


(e)  Furdyce,  de  febre  miliari.  pag  51.  51.  (/')  Mou- 
jNARius ,  de  febre  miliari.  pag.  71  &  feq.  §  3a  .33  .34. 
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peut  prévenir  la  gangrène,  qui,  fans  fon  fecours, 
termine  fouvent  les  jours  du  malade. 

CXXXVII.  La  faignée ,  faite  à  propos  dans  le 
principe  de  ces  maladies  (  61 .  ) ,  &  répétée  autant 
que  leurs  fymptômes  (136.),  produits  par  la 
phlogofe  du  vifcère  ,  l’indiquent ,  débarraffe  les 
vaiffeaux,  du  fang,  qui  y  eft  arrêté  ,  prévient  de 
nouveaux  engorgements  fanguins,  diminue  la  ten¬ 
don,  le  gonflement,  la  douleur,  la  pulfation , & 
fait  que  l’humeur  morbifique  repaffe  dans  le  fang  : 
la  Nature  la  fubjugue ,  la  cuit  &  l’évacue  (66.)  , 
s’il  ne  s’en  eft  pas  fait  une  aflimilation  aux  fucs 
homogènes  &  une  réfolution  :  car  alors  le  malade 
guérit  fans  une  évacuation  fenfible. 

CXXXVTII.  Si  l’on  n’eft  pas  allez  heureux  pour 
pouvoir  emploïer  ce  remède  (  137.)  dans  le  pre¬ 
mier  période  de  la  maladie  (61.  63.),  on  doit  y 
avoir  recours,  même  le  8e.  le  10e.  ne.  12e.  iour 
(64.  )  &  tant  que  l’humeur  morbifique  eft  dans 
l’état  de  crudité;  que  les  fymptômes  de  l’inflam¬ 
mation  (136.)  perfiftent  ou  reviennent  après 
avoir  été  calmés  (64.);  qu’il  n'y  a  aucuns  lig¬ 
nes  de  fuppuration ,  aucune  horripilation  fenfible 
&  répétée,  aucuns  friflons  manifeftes,  qui  la  dé¬ 
notent.  Quel  n’eft  pas  quelquefois  lefuccès  de  la 
faignée ,  quand  le  mal  ne  fait  que  de  naître?  Alors 
la  faignée ,  faite  jufqu’à  la  défaillance  prochaine, 
arrête  les  progrès  du  mal  (g).  La  faignée, 
pratiquée  dans  la  pleuréfie  inflammatoire,  du  côté 


(g)  Conformité  de  la  Méd.  des  Anciens  &  des  Mod. 
Pag-  347- 
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affeflé,  au  moment  que  le  malade  fe  plaint  d’un 
tintement  d’oreilie  du  même  côté  ,  décide  de  la 
réfolution  prompte  &  parfaite  de  l’inflammation 
de  la  plèvre.  C’eft  une  obfervation  que  nous 
devons  à  M.  Nicolas  ,  Médecin  (h).  Ce  moment, 
faifi  à  propos,  met,  dit  il ,  le  malade  à  l’abri  d’un 
plus  grand  nombre  de  faignées. 

CXXXîX.  On  voit  (138.)  qu’on  expoferoit  le 
malade ,  fi  l’on  négligeoit  la  faignée  dans  ces  af- 
fcélions  inflammatoires.  L’inflammation  de  la  poi¬ 
trine  eft  une  de  ces  maladies ,  où  l’on  doit  f ortout 
la  pratiquer  ;  on  la  répète  même ,  fi  les  crachats  fe 
fuppriment  tout  à  coup , fans  d’autres  évacuations, 
avec  beaucoup  d’oppreffions  &  d’angoifes ,  parce 
que  le  danger  eft  prcffant.  Alors  fi  le  malade  eft 
robufte  &  n’a  pas  été  beaucoup  faigné  (  64.  ) , 
s’il  y  a  du  fang  dans  les  crachats  ,  furtout  s’ils 
font  écumeux,  femblables  à  de  la  falive  mouffeufe , 
fi  le  pouls  eft  fort  &  dur,  s’il  y  a  beaucoup  de 
douleurs,  une  difficulté  de  refpirer,  des  étouffe- 
mens ,  une  menace  de  luflbcation  (  i),  la  faignée 
eft  le  feul  remède ,  qui  puiffe  arracher  le  malade  à 
la  mort.  ■  •  •  -  , 

I  “  *  V  »  ■  ■  i  (  <  '  j  I 

.  ».  J  ■  «  ...  ■ 

.  V- 

CXL.  La  faignée  ne  fuffit  pas  toujours  pour 
faciliter  la  coétion  de  l’humeur  morbifique  &  la 
réfolution  d’une  inflammation  bien  décidée.  Soit 
que  la  ftafe  inflammatoire foit  dans  les  vaiffeaux 
capillaires  ,  qui  ne  font  guères  fubordonnés  aux 
effets  de  la  faignée,  foit  que  ce  foit  un  engorge¬ 
ment  veineux ,  ou  que  les  forces  du  malade  foient 


(A)  Gazette  de  fanté.  1775. 

(?)  Tissot,  Avis  au  peuple,  pag.  56.  57. 
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trop  affaiblies  pour  la  réitérer,  ou  que  la  maladie 
foit  trop  avancée ,  il  faut  encore  avoir  recours  à 
d'autres  évacuations  fanguines  ,  fi  la  phlogofedes 
vifcères  exige  une  déplétion  des  vaiffeaux.  C’eft 
ainfi ,  que ,  lorfque  le  cerveau  demeure  embarraffé, 
malgré  la  déplétion  des  vaiffeaux ,  que  le  délire, 
l’affoupiffement  ,  les  yeux  rouges,  enflammés  , 
la  douleur  de  tête,  la  face  allez  animée  annoncent 
l’engorgement  des  capillaires  trop  engoués  (A:);  que 
les  vifcères  du  bas- ventre  (7)  enflammés  &  en¬ 
gorgés  ,  ne  promettent  pas  une  heureufe  réfol  u- 
tion  après  les  faignées,  quoiqu’il  n’y  ait  pas  de 
fuppreflion  de  régies,  de  lochies,  d  hémorroïdes, 
on  en  vient  à  l’application  des  fangiuës  aux  tem¬ 
pes,  derrière  les  oreilles,  le  long  du  trajet  des 
jugulaires,  à  l’anus ,  aux  parties  fexuelles,fil’on 
veut débarraffer  la  tête,  le  bas-ventre,  ou  la  ma¬ 
trice. 

,  .  .  .  “  i 

CXLI.  Il  en  eft  de  même  (  140.  )  des  maux 
de  gorge  inflammatoires,  qui  menacent  de  fuffo- 
cation.  C'eft  pour  les  mêmes  raifons  (  ibid.  ) 
que  B  a  Gravi  faifoit  appliquer  des  ventoufes  fea- 
rifiées  fur  les  épaules ,  vers  le  4e.  jour  de  la  pe¬ 
tite  vérole,  lorfque  les  puftules  commcnçoientà 
paroître  &  que  la  matière  variolique  fe  portoit  à 
la  tète  avec  beaucoup  de  chaleur,  d’inquiétudes, 
de  mouvements  convullijs-aux  tendons.  Le  mo¬ 
ment  d’après ,  dit-  il,  la  fougue  du  fang  elt  répri¬ 
mée  par  la  réfol ution  ,  &  l’éruption  fe  fait  Çm). 

CXLII.  Ce  font-là(  141.)  des  raifons,  qui  exL 


(A)  Abus  des  faignées.  pas:.  477  ( /)  Journal  deMéd, 
tora.  18.  pag.  410  (a)  B.aguvi,  pas.  61 
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gent  des  évacuations  fanguines,  qui  n’affoibliffent 
pas  &  qui  cependant  dégagent  le  vifcère  engorgé, 
enflammé,  ou  menacé  de  phlogofe  (  140.  )  :  mais 
il  eft  des  cas ,  où  elle  feroit  inutile,  où  une  faignée, 
qui  peut  rendre  la  vie,  en  termineroit  d’autant 
plûtôt  le  cours ,  que  le  danger  eft  déjà  preffant. 
Cette fâcheufe  circonftance  fe  préfente  quelquefois 
dans  lafiévre  ardente ,  la  pleuréfie,&c.  Tandis  que 
le  malade  ne  paroit  guères  capable  de  fupporter 
des  faignées  ultérieures ,  la  douleur  vive  du  côté, 
Toppreüion ,  la  difficulté  de  refpirer,  la  fuffocation 
prochaine  indiquent  encore  cette  évacuation.  Ce¬ 
pendant  la  maladie  eft  avancée  :  les  faignées  ont 
été  multipliées  :  les  forces  du  malade  font  affoi- 
blies  &  la  mort  eft  inévitable,  fi  l’art  ne  vient  au 
fecours  d’une  Nature  opprimée.  La  faignée  paroit 
le  feulmoïen  capable  d’empécher  une  terminaifon 
auffi  funefte  :  mais  dans  un  cas  auffi  urgent ,  le 
fuccès  eft  douteux.  L’événement  tourneroit  au 
deshonneur  du  Médecin  ,  fi  le  malade  mouroit 
fous  la  lancette.  Pour  éviter  cette  difgrace,  on 
doit  prévenir  les  parens,  du  danger  preffant  que 
courre  le  malade,  &  du  feul  fecours, qui  puiffe 
l’arracher  à  la  mort.  Alors  fi  malheureufement 
elle  arrive,  elle  ne  doit  pas  être  attribuée  à  l’ou¬ 
verture  de  la  veine ,  mais  à  l’engorgement  extrême 
&  infurmontable  des  vaiffeaux  des  poumons. 
V ANswiETEN  (  n  )  fait-  obferver  cette  précaution 
d’après Celse  (0).  Je  connois  un  Médecin,  qui 


(  n~)  Vanswiet.  toiiî.  a.  pag.  297. 

)  Fieri  tainen  potelï  ut  morbus  cjuidem  id  (  tence 
)  defideret;  corpus  autem  vix  pati  poire  videa- 
tur  1  fed  ,  fi  nuilum  tamen  appaveat  aüud  auxi'.iuœ ,  peti- 
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dans  une  circonftance  auffi  douteufe,  a  fauvé  la 
vie  à  un  malade.  A  peine  la  veine  étoit  ouverte, 
qu’il  refpira  mieux  &  qu’il  fut  délivré  des  an- 
goifes  delà  mort. 

CXL1IX.  On  a  vû  jufqu’ici  (  129.  à  142.  ) 
quels  étoient  les  lignes,  qui  indiquent  les  éva¬ 
cuations  fanguines  dans  les  fièvres  pkfogîjiiçues 
&  inflammatoires y  même  impureté  dont  l  iovalioa 
eft  fou  vent  plus  ou  moins  tumultueufe.  On  a  vû 
(ibid.)  dans  quel  tems  <ie  ces  maladies,  on  dé¬ 
voie  procurer  ces  évacuations.  Il  eft  cependant 
des  circonftances  particulières,  comme  les  dépôts 
laiteux  inflammatoires ,  dont  parle  M.  Puzos  (p)y 
qui  fe  jettent  fur  le  bas- ventre,  les  cuiffes  9  &c. , 
&  qu’on  combat  par  des  faignées  répétées 
longtuns  après  leur  invafion.  On  lit  dans  le  Mé¬ 
moire  de  ce  célèbre  Accoucheur,  que  la  lenteur 
avec  laquelle  ces  dépôts  luppuroient  ,  lui  en  a  fa¬ 
cilité  la  réfolution  par  des  faignees  révulfives 
qu’ils  pratiquoient  alors  ,  malgré  le  cours  des  lo¬ 
chies.  La  pratique  nous  fait  obferver  tous  les  jours 
des  fâcheufes  fuites  de  couches,  dûcs  à  la  dé» 
route  du  lait ,  dépoté  fur .  la  matrice  &  le  bas- 
ventre, compliquées  avec  la  fupprellion  des  lochies. 


turufquefit,  quilaborat,  nifi  temerariâ  quoque  vi-â  fuerit 
adjutus  in  hoc  ftatu,  boni  Meclici  eft  oftendere  quàtn 
nuita  fpes ,  fine  fanguînis  detraôîone  fit , fateriquè  quantèm 
in  hâc  re  melkis  fit  &tàm  demùm  ,  fi  exiguatur ,  fangut- 
nem  mittere,  de  quodubitare  in  ejtifmodi  re,  non  op- 
portet.  Satins  eft  aneeps  remédiant  quàm  nullum.  Ceu», 
lib.  <i.  cap.  10.  pag.  79. 

(p  )  Pozos ,  Mémoire  fur  lef  dépôts  laiteux  ,  darse  fan 
traité  des  accouchemens. 
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Dans  ces  cas ,  il  rfy  a  que  les  faignécs  révulfi- 
ves  ,  répétées  pro  re  natâ ,  qui  fauvent  ces  trifte.» 
victimes ,  facrifiées  à  la  douleur  &  au  plaiür  d'êtri 
IV1  ere. 

CXLIV.  Il  fuit  de  tout  ce  que  j’ai  dit  jufqu’ici 
(139.  à  143.),  que  les  évacuations  fanguines,  faites 
dans  des  fujets  propresà  lesfupporier,doivent  avoir 
lieu,  furtout  dans  le  commencement  des  maladies. 
Quoique  Vajnswibten  rapporte  d’avoir  pratiqué 
la  faîgnée  le  40e.  jour  d’une  fièvre  aiguë  (^J)s 
l’expérience  journalière  prouve  allez  que  lors 
qu’une  maladie  eft  dans  fa  vigueur,  il  n’eft  plus 
tems  d’agir  par  ce  moyen ,  à  moins  que  ce  loit 
un  renouvellement  d’inflammation  ,dont  on  veut 
éviter  les  fuites,  ou  une  phrénéfie  imminente, 
quelques  douleurs  vives  à  la  tête,  au  côté,  &c. 
ou  un  redoublement  extraordinaire  de  fièvre  avec 
un  pouls  dur,  tendu,  accéléré,  beaucoup  decha- 
leur  &  d’agitation.  Une  faîgnée  du  pied  ,  en  pa¬ 
reil  cas,  a  plus  d'une  fois,  fous  mes  yeux,  dé¬ 
cidé  du  fort  heureux  du  malade.  La  faîgnée  de  la 
jugulaire  n  elt  pas  moins  neceffaire  &  efficace  dans 
le  cas  d’une  phrénéfie  ou  d  une  affèCtion  coma- 
teuiefurvenues  tout-à  coup,  dans  le  courant  d’une 
fièvre  aiguë-inflammatoire  ,  &  que  des  faignées 
répétées  n’ont  pû  éviter. 


Cf)  Scio  quidera  per  febres  accidere....  uc  ne  ante  14 
dtera,  imô  nec  ante  20,  fanguis  fit  rniitiis,  qui  ta  ni  en  tune 
jnitt.  utiliter  pnffit ,  fi  auidem  plenitudinis  atquecruditatis 
fignaimmorentur,  atqueetiam  ipfe  permutant  vires , neque 
vetuft  te  ægritudinis  tînt  coilapfe  :  verum  feire  licet  hæc 
intelbgi  non  polie  morbis  prorfum  acutis  &c.  Lokmius  s 
de  lebrib.  pag.  23. 
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CXLV.  On  conçoit  bien  que  dans  toutes  ces 
maladies  (  14g.  144.  ),  on  ne  doit  guères  différer 
les  faignées.  Leur  marche  eft  fi  irrégulière,  fi 
prompte  &  fi  rapide,  qu'elle  trouble  tout -à  coup 
l’ordre  de  l’économie  animale,  qu’il  eft  bien  dif¬ 
ficile  &:  fouvent  impoffible  de  rétablir  ,  d'autant 
plus  que  la  force  de  la  vie  eft,  pour  ainfi  dire, 
étouffée  dans  fa  fource.  D’ailleurs  ,  je  l’ai  déjà 
dit c’eft  dans  le  premier  jour  de  ces  fièvres  qu’il 
faut  ouvrir  ia  veine  (  r  ),  fi  l’on  veut  que  la  Na¬ 
ture  puiffe  faire  une  bonne  coélion  ,  &  opérer 
une  crife  falutaire  (/'). 

CXLVI.  En  faififfant  ainfi  le  moment  précieux, 
pour  porter  un  fecoursil  efficace  dans  ces  circonf- 
tances  (  ibid.  ),  il  faut  auili  ne  jamais  perdre  de 
vue  les  fignes  (  144.),  qui  obligent  à  réitérer  la 
faignée,  iurtout  li  déjà  le  mal  a  fait  des  progrès 
&  que  les  forces  commencent  à  diminuer.  Trop 
de  faignées,  dans  ces  cas ,  deviennent  meurtriè¬ 
res;  elles  mettent  la  Nature  hors  d’état  de  com¬ 
battre.  C’eft  donc  au  calme,  au  relâchement,  à 
la  diminution  de  la  chaleur,  à  l’humidité  de  la 
langue,  au  peu  d'ardeur  de  la  peau,  au  peu  de 
foif,  à  la  rémillion  de  la  douleur,  qu’on  doit  être 
attentif  &  borner  là  fes  foins,"  qui  poulies  plus 
avant,  difpofent  à  la  gangrène  &  éteignent  les 
forces  de  la  Nature  (t). 


(r)  Incipientibus  morbis,  ü  quid  mo  vendu  m  ,  niove. 
HiPP.S.a.Aph.29  (  /')REOA,ibid  Aphor.  7fio.pag.  403  -  404- 
(/)  Quod  li  diftis evacuationibus pertinaciter  inlîftiin.us 
ufquedùm  fymtomata  omnia  prorsûs  ab’eeaverimus,  fep'.us 
ægro,non  nilî  morte  ,medebiirmr.  Sydenham. 


\ 


► 


toG  Médecine  agissante 


CXLVII.  Il  eft  des  maladies  aiguës  fans  fièvre» 
où  les  mouvements  de  la  Nature  font»  pourainfi 
dire,  annulés  par  l’engorgement  fanguin  des  vaif- 
feaux  du  cerveau,  dont  il  réfulte  des  aflëétions 
foporeufes,  le  coma»  l’apoplexie,  &c.,  une  irré¬ 
gularité  dans  la  fécrétion  des  écrits  animaux , 
d’où  partent  ces  fpafmes,  ces  convulfions,  qu’on 
obferve  chez  les  perfonnes  ,  fujettes  à  accumuler 
trop  de  fang  »  à  l’incendier.  C’eft  ce  qu’on  voit 
quelquefois  chez  celles  »  qui  font  dans  le  cas  de 
fuppreffion  de  mois»  d’hémorroïdes,  d’hemorra- 
gies,  ou  qui  fouffrent des  retards  de  ces  évacua¬ 
tions  faDguines  ,  auxquelles  elles  étoient  habi¬ 
tuées  :  enfin  chez  celles  qui  fontdans  les  circonf- 
tances  défignées  (  143.),  &  dont  les  humeurs 
font  dans  un  état  phlogiftique.  Alors ,  fi  l'effort 
de  l’aéfion  fe  porte  vers  l’organe  des  fens»  les 
vaifieaux  capillaires  s’engoüent  ,  fe  diftendent , 
compriment  ainfi  les  nefs  ,  &  donnent  lieu  au 
défordre  dont  je  viens  de  parler.  L'hémorragie  du 
nez,  qui  termine  ces  maladies  ,  les.régles,leflux 
hémorroïdal,  font  des  indices ,  qui ,  en  pareils  cas, 
ont  décidé  en  faveur  des  évacuations  fanguines, 
que  l’art  a  foin  de  pratiquer,  quand  la  Nature  eft 
en  défaut.  C’eft  pourquoi  dans  ces  circonftances, 
où  l’on  obferve  un  tein  vif,  rouge,  animé  ,  un 
vifage  enflé,  le  pouls  plein  &  dur,  le  gonflement 
du  col,  la  refpiration  gênée,  brûlante»  un  en- 
gourdiflement  d’un  bras,  d’une  jambe,  dont  le 
mouvement  ou  lefentiment  fe  perd  ou  s’évanouit» 
où  à  ces  lignes  fe  joignent  quelquefois  des  éblouif- 
fements ,  des  vertiges ,  des  pefanteurs  de  tête  » 
ou  des  douleurs  plus  ou  moins  gravatives  ou  pul- 
fatiles  de  cet  organe,  le  Médecin  ne  tarde  pas 
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à  vuider  les  vaiffeaux  par  les  faignées,  mêmede 
la  jugulaire,  par  l'artériotomie,  par  les  morfures 
des  fangfues ,  ou  par  les  ventoufes  fcarifiées. 

CXLVI1I.  Il  en  eft  de  même  (  i47,),lorfque 
par  un  tranfport  rapide  du  fang  vers  les  poumons, 
i  on  a  tout  à  craindre  des  fuites  d’une  hémophthy- 
fie,  à  laquelle  on  né  tarde  pas  de  fuccomber,  fi  l’on 
ne  réprime  la  fougue  &  l’impétuofité  des  fluides 
■  vers  les  vaiffeaux  par  lefquels  ils  fe  font  fait  jour. 
Alors  on  n’a  d’autres  égards  qu’aux  forces  du 
:  malade.  La  déplétion  des  vaiffeaux,  la  révulfion 
i  ou  la  dérivation  du  fang  eft  indifpenfable,'fil’on 
!  veut  arrêter  ces  pertes.  Les  faignées  font  égale- 
I  ment  néceffaires  dans  toute  autre  hémorragie,  qui 
ne  dépend  point  de  la  diffolution  ,  dans  les  gran- 
>  des  douleurs  &dans  prefque  toutes  les  affections 
\  fpafmodiques  ;  ne  dépendiffent-elles  que  d’une 
î  diftribution  inégale  des  liquides  (v).  Ainfi  les 
1  fuffocations,  les  catharres  futfocants,  l’afthmefec, 
!  convulfif ,  l’humoral  même,  s’il  furvient  à  un 
|  fujet  d’un  tempérament  fanguin  ,  avec  des  fymp- 
i  tomes  plus  ou  moins  fenfibles,  défignés  (  147.  ), 
I  à  des  perfonnes  encore  dans  l’âge  de  fupporter  la 
\  laignée,  dans  le  cas  de  la  fuppreffion  des  mois, 
:  &c.,  font  des  circonftances  preffantes ,  qui  exigent 
la  laignée  ,  lorfque  la  foibleffe ,  l'inanition  &  le 

_ _ _ _ _ _ _ _ ». - - — - - — - - 

(p)  Cùm  V.  S.  fît  proprium  accommoda  tu  nique  reme¬ 
dium  fanguinis  qui  copioiiûs  impetuofiùfque  ad  partes  ali- 
i  quas  abripitur,  quatenùs  eumdem  avertendo,  fiftit  ;  funi- 
l  mum  eft  eidem  remedium  in  hæmorrhagiis,  quibufvisdo- 
loribus,  inflammationibus,  &c.  quæ  contingunt  ob  inai~ 
;  qualem  fluidorum  dîftiibutionem.  Rsga  ,  ibid»  pag.  4 cp. 
Aph.  752. 
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trop  grand  relâchement  des  forces  ne  la  défendent 
pas.  ,  ■ 

CXLIX,  Non  feulement  ces  fecours  (  148.  ) 
font  nécefiaires  dans  ces  différens  cas  (  ibid.  ), 
mais  on  doit  également  y  recourir  dans  ces  en¬ 
gorgements  (  infar&us  )  fanguins  &  lymphati¬ 
ques  (æ),  où  les  vaifleaux  capillaires  font  par¬ 
ticuliérement  engoués j,  comme  on  obferve  dans 
les  affeétions  rhumatifmales  aiguës  -  quelquefois, 
dans  les  chroniques;  comme  on  voit  dans  les 
fluxions  catharrales  ,  la  goutte  même,  furtout  11 
eft  elleanomale&  fi  le  fuiet  peut  fupporter  la  perte 
de  quelques  onces  de  fang.  Alors  une  ou  deux 
faignées  du  pied,  font  un  fecours  prompt  &  effi¬ 
cace,  s’il  eft  aidé  de  ces  remèdes,  qui  donnent 
plus  d’aélivité  à  la  Nature  pour  porter  l’humeur 
goutteufe  vers  les  extrémités.  Dans  ce  cas,  j’ai 


(  x  j  Ex  Aph . Inferimus  vente  îèétioni  pofle  elle 

îocum ,  fi  alibi  hæreant  &  morentur  fluida  in  vafis  capil- 
laribusfivè  lymphaticis  fivè  fanguiferis,  fivè  derdquèpar- 
tibus  fibrofo-porofis ,  adeô  ut  vel  hincpateatquomodome- 
deri  poffit  fanguinis  milfioin  morbis,qui  infident  partibus 
quas  tantum  perfluit,  irrorat  &  infuccat  ferofus  latex.  In- 
notefcit  ergô  hinc  quâ  rations  venæ  feftio  tàm  proficua 
deprehendatur,  fæpiùs  in  catharris,  malo  fchiatico ,  rhu- 
matico,  &c.,  &  potiflimùm  fi  opporrunè  &  ab  initio  inf- 
tituatur,  fi  quàm  proximè  juxtà  partent  affe&am  fanguis 
detrabarur.  Rr;GA,ibid.  pag.  400.  401.  Aph.  753.755. 

Oportet  venæ  fe&iones  doloribus  dorfi  ac  coxendicum 
de  poplitibus  facere  &  malleolis  forinfecus....  indoloribus 
lumborum  ac  teftium,  V.  S.  poplitibus  ac  malleolis  facere 
întrinfecus  oportet.  HiPl’OC.  de  Naiurâ  bumanâ ,  art  70. 
71.  Quicumquè  dolores  ex  dorfo  ad  cubitos  defcendunt, 
V.  S.  Solvit,  id.  Aph.  sa.  Scct  6. 
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fait  appliquer  plufieurs  fangfuës  fur  le  pied  ma¬ 
lade,  donc  l’effet  fut  de  rappeller  l’humeur  gout- 
teufe  vers  l'on  fiége  &  de  calmer  les  fymptômes 
|  que  la  goutte  remontée  avoir  procurés  ;  tels  que 
:  les  vomi Hiements,  la  diarrhée,  les  vertiges,  l’é- 
\  blouiffement ,  la  fuffocati on ,  les  langueurs,  l’é- 
vanouiiïement,  &c.  On  fait  que  les  douleurs  ar- 
;  thritiques,  rhumatiffmales,  chaudes ,  fans  être  ano- 
i  males ,  ont  cédé  plus  d’une  fois  à  l'application 
[  de  plufieurs  langluës  fur  les  parties  affeétées  (y). 

I  CL.  Enfin ,  on  peut  dire  avec  Boerrhaave  , 
i  que  dans  plufieurs  maladies,  comme  la  fièvre  ar¬ 
dente  5  les  grandes  inflammations,  les  douleurs 
|  violentes  ,  nos  fuccès  les  plus  grands  dépendent 
de  cette  évacuation  (45).  C’efi:  pourquoi  on  dé» 
femplit  les  vaiffeaux  par  quelques  faignées  répé- 
I  tées  pro  re  natâ ,  pour  éviter  les  accidents ,  les  in¬ 
flammations  &  fes  fuites,  où  il  y  a  des  bleffûres 
i  qui  n’ont  point  fourni  trop  de  fang,  comme  dans 
i  celles ,  qui  attaquent  les  parties  nerveufes ,  tendi- 
:  neufes,  membraneufes,  aponeuvrotiques ,  dans 
i  les  grandes  contufions,  qui  intéreffent  particulié- 
:■  renient  le^  parties  intérieures.  On  y  a  recours 
I  après  des  chûtes  confidérables,  foit  qu’il  y  ait 
5  fraélure  au  crâne,  foit  qu’il  n’y  ait  qu’une  fim- 
i,  pie  commotion  au  cerveau.  Par  cemoïen,  on  ré- 
[  tablit  l’équilibre  dans  le  cours  des  humeurs  ,  on 
i  s’oppofe  à  leur  épanchement  dans  quelque  cavité, 
s  ou  l'on  prévient ,  autant  que  la  Nature  fécondé 

%  K»».»,........— - - - - - - - - -  .......  .  - - 

(3?)  Journal,  de  Méd.- 'tom.31 ,  pag.  99.  &  fuiv. 
ï  (  2)  Conformité  de  la  Méd,  des  Anciens  &  des  .Moi 
>  pag-  347- 
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le  Médecin ,  les  fuites  funcftcs  qu’on  eft  dans  la 
cas  de  redouter. 

CLI.  Quel  fecours  plus  prompt  que  la  faignée 
pour  éviter  les  rechûtes  des  défaillances ,  dues  à  1» 
pléthore  réelle  &  évidente,  &  même  pour  les  guérir 
dès  la  première  invaffon  ?  Dans  le  premier  mo¬ 
ment  le  fang  coule  avec  peine ,  mais  en  emploïant: 
quelques  fecours ,  qui  raniment,  on  facilite  fort 
écoulement  &  on  rétablit  le  malade.  La  faignée 
eft  furtout  néceffaire,  &  même  le  principal  moïen.; 
à  emploïer,  lorfqu'on  a  des  fecours  à  donner  à; 
des  perlonnes  ,  qui  fe  font  pendues.  Dans  ce  cas, 
celle  de  la  jugulaire  eft  préférable  à  toute  autre  ; 
elle  doit  être  aulli  quelquefois  emploïée ,  lorfqu’on 
tente  de  rappeller  un  noté  à  la  vie  (  a  ). 


CHAPITRE  DEUXIÈME. 

Des  Jîgnes  qui  indiquent  la  nécejfité  des 
évacuations  humorales . 

CLTÏ.^I  l’ufage  de  la  faignée  eft  plus  borné  au¬ 
jourd'hui  qu’il  ne  l’étoit  autrefois,  celui  des  éva¬ 
cuants  doit  être  rappellé  à.  des  bornes  aulli  étroi¬ 
tes.  Le  préjugé  public,  les  faux  principes  de  quel¬ 
ques  Médecins,  dont  la  plûpart  ne  portent  jamais 
leur  vuë  au-delà  des  premières  voies;  quelques 
fuccès  heureux  ablblumcnt  dûs  aux  efforts  viéto- 

—  . . — - - - - -  ■•—I—  . ni  —■■■  .«■  i.  ■-  n  im. uaM.i.aaig- 

)  Dü  BüiSbiJbü  ,  ibid.  pag.  301* 
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rieuxde  la  Nature,  malgré  la  manœuvre  vicieufe 
du  Médecin,  ont  tellement  accrédité  le  fyftême 
d  évacuer  dans  prefque  toutes  les  maladies,  qu’on 
voit  tous  les  jours  d’une  fièvre  aiguë ,  putride , 
i  inflammatoire,  &c. ,  fans  égard  à  la  codion,  aux 
i  jours  critiques,  à  lacrife,  à  la  foiblefle  du  ma¬ 
lade,  au  defordre  de  l’œconomie  animale,  pref- 
crirc  des  purgatifs  plus  ou  moins  adifs  ,  après 
avoir  prodigué  l’émétique.  Sans  entrer  dans  les 
raifons  fpécieufes  de  ceux  ,  qui  fuivent  une  pra¬ 
tique  au.li  incei caine  ,  dangereule  &  fuivie  des 
accidents  les  plus  graves,  quand  elle  eft  didée 
1  par  le  préjugé  &  l’impéritie,  pratique  qui  n’eft 
pas  celle  des  vrais  fedateurs  d'Hippocrate ,  je  vais 
|  présenter  les  lignes,  d’après  lefquels  on  doit  em- 
i  pioier  ces  remèdes,  non  feulement  dans  les  ma¬ 
ladies  aiguës,  mais  auiii dans  les  chroniques.  On 
verra  quel  doit  être  leur  ufage  dans  le  tems  de 
1  üritation,  ou  la  crudité  de  la  matière  morbifi¬ 
que  ne  permet  guères  d’y  recourir ,  &  dans  quelles 
circonltances  ils  doivent  avoir  lieu,  lorfqu’elle 
;  a  acquis  quelque  dégré  de  maturité,  ou  que  la 
■  codion  c fi  faite  &  la  crife  achevée. 

CLIIE.  On  fait  aiïez  que  je  veux  parler  avant 
tout,  des  fièvres  aiguës,  où  les  évacuants  doivent 
avoir  lieu,  &  fi  l’on  en  confidère  toutes  les  caufes, 

|  on  s’apperçoit  bientôt,  quon  ne  doit  point  at- 
!  tribuer  ces  maladies  à  la  feule  faburre  des  premic- 
ï  res  voies.  Les  phlogijliques  Jimples ,  ardentes ,  pu¬ 
trides  -mal gnes ,  foit  quelles  foient  le  produit  de 
ce  qui  peut  incendier  le  fang ,  le  charger  d’une 
t  surabondance  de  molécules  ignées,  foit  que  celui- 
ci  foit  vicié  par  les  humeurs  excrémentitielles  ré- 
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tenues,  ou  qu’il  n’y  ait  qu’une  fimple  pléthore 
mile  en  mouvement,  ces  lièvres  ,  dis- je,  nepré- 
fentent  pas  toujours  les  lignes ,  qui  indiquent  les 
évacuants.  On  obierve  là  même  ehofe  dans  les 
inflammatoires  pures ,  qui  attaquent  tout-à-coup 
une  peribnne  faine  à  tout  autre  égard.  Il  eftdonc 
de  la  dernière  importance- d’apprécier  les  lignes, 
qui  demandent  &  obligent  le  Médecin  d'agir  par 
les  évacuants ,  &  de  déterminer  dans  quel  tems 
iis  font  indiqués,  ■ 

CLIV.  La  première  régie  que  nous  ait  donné 
le  Pere  de  la  Médecine ,  paroît  être  formelle.  Il 
veut  qu’on  n’évacuè  que  les  humeurs,  qui  ont 
acquis  une  parfaite  coétion ,  &  non  celles  qui 
font  encore  dans  leur  crudité  ,  faut’,  qu’il  y  ait 
turgefcence  qu’il  eft,  dit-il  (b),  rare  d’obfer- 
ver.  Cette  dernière  circon  fiance  n’eft  pas  aufli 
générale  qu’il  nous  l’annonce,  Dansces  Provinces 
nous  voïons  la  bonne  chère  d  une  part  &  les 
mauvais  aliments  de  l’autre  ,  précéder  fouvent 
les  maladies  aiguës,  &  la  turgefcence  en  être  une 
fuite  inévitable  ,  furtout ,  il  l’on  a  donné  dans 
l’excès,  ou  mené  une  vie  fédentaire,  qui  fait 
accumuler  beaucoup  d’humeurs  indigeftes.  Cette 
turgefcence  confirme  le  fentimentde  Glass,  qui 
la  regarde  comme  une  matière,  qui  croupit  dans 
les  premières  voies,  qui  doit  être  évacuée  par  les 
vomiffements  ou  les  lelles,  &  qui  irrite  affezl’ef- 


(  i>')  Concofta  medicavi  atquo  movere  oportet ,  non, 
éroda,  neque  in  principio,  modo  non  turgeant,  pl  U  rima, 
■verô  non  turgent.  Hippoc,  Aph.  an.  Se&.  i. 
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tomac  ou  les  inteftins ,  pour  exciter  fouvent  fon 
expulfion  (  a  ). 

CLV.  Mr.  Tissot  reconnoît  deux  fortes  de  tur- 
gefcences  :  l’une  confille  dans  la  quantité  &  l’au¬ 
tre  dans  la  mobilité  de  l’humeur  morbifique,  foie 
qu’elle  foit  encore  dans  fa  crudité ,  foit  qu  ehe 
ait  acquis  quelque  dégré  decoélion,  foit  que  par 
fon  acrimonie  &  fa  fluxilité,  quoique  peu  abon¬ 
dante  ,  elle  agace  violemment  &  procure  des 
mouvements  vivement  irréguliers  (è>  Il  s'agit 
principalement  de  la  première,  dans  le  commen¬ 
cement  d’une  maladie  aiguë,  où  les  premières 
voies ,  chargées  de  faburre ,  iont  une  complication 
dèfavantageufe  au  malade,  par  la  putridité, qui 
doit  néceflairement  infecter  les  excréments ,  qui  y 
croupiflent  ,  &  les  humeurs ,  qui  s’y  épanchent 
(c).  C’effc  pourquoi  on  ne  doit  jamais  perdre  de 
vûë  les  indices  de  cette  matière  hétérogène ,  bi- 
lieufe  ,  putride,  glaireufe,  mialmatique,  &c.  , 
indicés  qui  fe  montrent,  dès  l’invafion  même. 


*-»■■-  . . '■  - — — — — " — ■ — ■ 

fa  )  Materia  turgens  eft  aiiquid  moleitum  circà  primas 
vias  hærens?  quod  aut  per  os  aut  alvum  pler unique  ex¬ 
cuti  poteft  9  atquè  haud  raro  ventriculum  aut  inteiünum 
ad  idipfum  expelîat,  dùm  excitât.  Glass  5  Comment,  de 
tribus  7.  pag.  10a. 

(b)  Duplex  eft  quoque  turgefeentia ,  alla  ad  moleni , 
alia  ad  motum.  Turgent  hutnores  tùm  crudi ,  tum  cofti , 
fi  copia  omnes  vel  aliquas  prsepediant  funétiones ,  turgere 
adbuc  dicuntui  &  tune  turgent  ad  motum ,  quando  acri- 
moniâ  &  mobiiitate  vehementer  partes  Simulant  &  irre¬ 
gu  î  ares  motus  cient,  ut  ut  feepe  parcaadût  quantitas.  Tis¬ 
sot  de  Feb.Lauf.  pag.  <25*  ^  , 

(^)  Conformité  de  la  Médecine  des  Ane.  &  des  Mou# 

psg.  904. 
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CLV I.  Ces  indices  (  155.  )  font  une  langue 
extrêmement  chargée,  un  goût  amer  ,  desraports 
fétides,  une  haleine  puante  ,  des  naufées  conti¬ 
nuelles  ,  &  même  des  vomiffements  ,  furtout,dès 
qu’on  prend  quelques  boilfons.  Ajoûtons  à  ceux- 
ci,  ces  défaillances,  qui  accompagnent  le  pre¬ 
mier  début,  fpécialement  des  fièvres  putrides  mali¬ 
gnes,  où  une  bile  putride ,  porracée ,  croupiffante 
dans  l’eftomac,  donne  lieu  à  ce  fymptôme  ef- 
fraïant.  Il  y  a  des  vertiges,  une  douleur  de  tête  ■ 
avec  pulfation  aux  tempes,  le  vifage  eft  pâle  & 
défiguré,  &  ce  qu’il  y  a  de  remarquable,  dit  Ba- 
glivi  ( d ),  ceux  qui  font  la  fièvre méfentérique, 
louffrent  plus  de  la  tête,  que  du  bas-ventre,  où 
la  caufe  rëfide  ;  celui-ci  fe  bourfoufle,  il  y  a  des 
borborigmes,  des  petites  tranchées,  &c.  Dans 
toutes  ces  circonftances  ,  les  Praticiens  expéri¬ 
mentés  n’ont  jamais  négligé ,  foit  qu’on  ait  dû 
faigner  ou  non,  d’emploïer  un  vomitif,  qui,  en 
chailant  cette  matière  corrompue,  foulageoit  le 
malade.  On  peut  affûrer ,  d’après  Hippocrate ,  qu’il 
feroit  dangereux  de  temporifer  (  53.  )  en  pareil  cas 
(  «  )• 


CLVII.  C’eft  furtout  dans  le  premier  période 
des  fièvres  aiguës,,  où  Ton  peut,  avec  fureté  > 
placer  quelques  évacuants;  car,  s’il  eft  befoin  , 


(<0  Baglivi,  png.  707.  Epi  fl.  ad  Nicol .  Andry, 

(O  Purgandum  in  valdè  acutis,  fi  turgeat  materia,  eâ- 
dem  die,  morari  enim  in  talibus,  malum.  Hippoc.  Aph. 
10.  Se&.  4.  Voyez  le  Journal  de  Médecine,  tom.  30. 
pag  140.  &  fuiv.  où  Mr  Balme  a  donné  des  détails  in- 
téreffints  fur  cette  matière. 
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dit  Hippocrate  ,  d’émouvoir  la  Nature*  il  faut  le 
faire  dans  le  commencement  de  la  maladie  (530* 
Quand  elle  eft  dans  fa  vigueur  ,  il  vaut  mieux 
refter  dans  l’ina&ion.  C’eft  pourquoi  dans  une 
fièvre  ardente ,  dans  une  pleuréfie,  fi  la  douleur  fe 
faifoit  fentir  à  la  partie  inférieure  du  diaphragme  , 
il  purgeoit  le  4c.  jour  (/):  il  purgeoit  également 
dans  une  fièvre  tierce ,  fi  le  corps  écoit  plein  d’hu- 
meurs(i56.)»  afin  d’empêcher  qu’elle  ne  dégénérât 
■  en  continue,  fuivant  l’obfervationde  Maioian 
(g)- H  en  faifoit  demême le 3e.  ou  le  q^.dans  lesfié- 
j  vres  d’été ,  du  genre  bilieux  (h).  Enfin  ,s  il  eft  be- 
j  foin,  dit-il ,  de  purger  dans  les  intermittentes  irré- 
i  guliéres  ,  on  le  fait  avec  la  fcammonée  ,  avant  le 
î  Se‘  jour  •  on  en  reconnoit  la  néceüité  par  la  corn* 
:  motion  dans  les  inteftins,  &par  les  excréments 
:  bilieux  (  i  ). 


CLVIII.  Bien  des  raifons  engageoient  Hippo¬ 
crate  à  différer  la  purgation  jufqu’au  4e.  ,1a  vio¬ 
lence  de  l’éréthifme  fébrile ,  le  défaut  de  mobilité 
delà  matière  morbifique  ,  ia  néceüité  de recon- 
noître  qu’elle  étoit  l’efpéce  de  fièvre.  11  croïoic 
donc  que  leqe.jcur  étoit  le  p)  us  propre  pour  évacuer, 
pourvû  qu’il  y  tût  des  fignes  ,  qui  montraffent 
que  l’humeur  fébrile  étoit  en  mouvement.  De-là 
vient  cette  régie  générale,  qu’on  a  toujours  fui- 
vie  (  k)  s  que  fi  l’urine  eft  chargée,  ou  fi  elle  dé- 


(/”)  Hîppoc.  de  vi&ûs  ratione. 

(g)  îd.  ibid.  &  demorbis.  lib.  3.  Conform.  delà  Méd. 
des  Ane.  &:  des  Modem,  pag.  so8. 

(6)  Martian,  annot.  in  Hlppoc, 

(  i)  Hîppoc.  lib  de  afFeétion. 

-  (&  )  Id,  de  viclûs  ratione. 
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pofe  un  fédiment  blanc  &  léger,  dans  le  premier 
état  de  la.fiévre ,  il  faut  donner  un  purgatif,  pourvû 
que  rien  ne  s'y  oppofe.  Néanmoins  dans  les  ma¬ 
ladies  fort  aiguës,  il  obferve  qu’on  ne  doit  point 
attendre  jufqu’àce  quel’urine  foit  chargée,  mais 
que  s'il  y  a  orgal'me  &  turgefcence d’humeurs, on 
purge  le  jour  même  de  l’accès  ,  de  crainte  de 
laiiler  échapper  l’occafion  favorable  de  le  faire 

(0-054-  à  157.) 

CLIX.  Onconçoit  de  ce  que  j’ai  dit  (158.),  que 
la  turgefcence  (  15 6.  157.)  ne  demande  aucun 
délai,  qu’il  ne  faut  jamais  laiffer  croupir  une  hu¬ 
meur  dans  les  premières  voies,  dont  le  fèjour 
ne  peut  qu’être  préjudiciable  à  l’économie  ani¬ 
male  (m).  Telle  eitia  conduite  qu’on  doit  tenir 
dans  le  commencement  des  fievres  bilieu/ès ,  pu- 
tridis-malign.es  ,  épidémiques  ,  des  inflammatoires 
impures ,  connues  fous  le  nom  de  fièvres  éruptives , 
dont  la  caufe  ou  le  miafme  a  vicié  les  fucs  di- 
geltifi,  Stdonné  lieu  à  la  faburre  putride,  aux  vo- 
mi déments ,  à  la  diarrhée,  aux  défaillances ,  à  la 
profixation  de  forces ,  &c.  Tous  les  Praticiens 
les  plus  célébrés  ont  trouvé  dans  les  vomitifs, 
quelquefois  les  émético  cathartiques,  donnés  dans 
le  tems  de  l’irritation  ,  un  foulagement  prompt. 


(  /)  Conformité  de  la  Méd.&c  pag  209  Hipp.ibid. 

( m~)  Loifque  les  faignées  font  indiquées  pour  défemplir 
les  vailleaux ,  il  eft  prudent  de  ne  pas  éloigner  le  vomitif, 
iV  de  le  donner  peu  d’heures  après  ,  afin ,  comme  dit 
Lieutaud  (t  ),  de  ne  pas  laitier  aux  mauvais  fucs  crou- 
pi liants  dans  les  premières  voies ,  le  tems  des’infinuer  dans 
le  f:ng  ,  la  faignée  leur  en  ouvrant  la  route.  Boissieu  , 
ibid.  pas.  136.  137. 

(f  )  Lieutaud,  Précis  de  la  Médecine  pratique  pagqt. 
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C’eft  ainfi  qu’ils  facilitoient  la  codion ,  la  crife 
&  la  dépuration  de  la  maffe  du  fang  (  n  ).  En 
fécondant  les  vûës  de  la  Nature,  foulageant  l’ef- 
;  tomac  par  l’évacuation  des  matières  putrides  & 
des  fucs  infedés,  ils  prévenaient  les  cours  de 
j  ventre  immodérés  ,  &  difpofoient  aux  fueurs  , 

!  excrétion  de  la  dernière  importance,  à  laquelle  la 
i  diarrhée  met  un  obftacle.  Ce  précepte  eit  tout-à- 
fait  oppofé  à  la  dodrine  que  Dihaen  a  établie 
dans  le  2e.  chapit.  du  m  tom.  de  fa  Ratio  rnedendi, 
dans  lequel  il  cherche  à  improuvcr  l’ufage  des 
vomitifs,  dans  le  commencement  des  maladies, 
quelques  indiqués  qu’ils  fuient. 

CLX.  Le  fécond  période  des  maladies  étoic 
encore  un  tems ,  où  Hippocrate  purgeoit.  Alors 
la  matière  fébrile  a  acquis  de  la  mobilité.  Ondoie 
faire  attention,  fi  elle  eft  d’une  Nature  à  palier 
par  les  premières  voies.Lesmodificationsdupouîs, 
qui  doit  être  plus  inteftinal  qu’autrement,  irré- 

Igulier ,  intermittent,  &  les  autres  lignes  rappor¬ 
tés  (  154.  )  ,  décident  allez  la  choie.  C’eft'ce 
qu’on  obferve  allez  fouvent  dans  les  fièvres  in¬ 
termittentes,  les  bilieufes,  les  ardentes  &.  les  pu¬ 
trides,  comme  l’expérience  le  démontre  tous  les 
jours ,  ainfi  que  le  rapporte  Mr.  Robert  (  0  ).  A 
la  fin  de  toutes  les  maladies, dit  il, qui  ont  pris 
!  la  voie  de  la  guérifon  ,  on  obferve  conftammcnt 
'  l’excrétion  d  une  matière  jaune  ,  claire,  liée  & 
|  de  confiltence  de  purée.  Ce  tems  d’excrétion  eit  le 


(  »)  Voyez Pringle, Huxbam,Vanswiet. Sydenham, 
&c. 

(  0)  Traité  fur  divers  objets  de  Médaorn  1.  pag,  171. 
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feul ,  où  les  purgatifs  aient  un  grand  fuccès.  Auffi 
eft-on  bien  affûté  de  la  guérifon  d'une  maladie, 
quand  elle  a  paru.  Je  Fai  oblervée  dans  toutes  ces 
circonftances;  je  Fai  vuë  également  dans  les  in¬ 
flammatoires  pures,  après  que  la  crife  s’étoit  faite, 
ou  fe  faifoit  par  les  lueurs  &  Fexpeéloration. 

CLXI.  On  doit  toujours ,  autant  qu’il  eft  pof- 
fible,  donner  de  la  mobilité  à  Fhumeut  fébrile. 
C  eft  ce  que  recommande  Mr.  Tissot;  il  fait  voir 
dans  Ion  Traité  des  fièvres  de  Laufanne,  qu’après 
avoir,  par  desfels  digeftifs,  rendu  mobiles  les  ma¬ 
tières  crues  &  les  fucs  bilieux,  dont  les  premières 
voies,  le  fyftêmc  hépatique  étoient  furchargés, 
engoués,  il  lesévacuoit  avec  fuccès  par  un  vomi¬ 
tif,  ou  un  emético  cathartique^ p  ).  Vanswieten 
lait  la  même  remarque  C  q^.  Un  vomitif,  donné 
avant  cette  efpéce  de  coélion,  n'évacuoit  que  des 
humeurs,  dont  le  malade  n’étoit  guères  foulagé. 
11  en  eft  de  même  des  fièvres  ardentes ,  qui ,  par- 
venuës  au  fécond  période  ,  donnent  des  lignes 
(  1.54*  )  d’une  fura’oondance  d’humeurs  bilieulès. 
Comme  elles  font  une  des  principales  caufes  du 
feu  intérieur,  quiconfume,&  des  autres  fymptô- 
mes,  qui  accompagnent  cette  fièvre,  il  eft  certain 
qu’enévacuantcettematicremorbiftque  parunéme- 
tique  en  levage, par  des  laxatifs  favonneux, comme 
la  manne,  la  calî'e,  on  débarralle  la  Nature,  qui 
en  eft  furchargée.  La  diminution  des  accidents 
eft  une  preuve  de  leur  utilité,  pourvû  qu’on  ob- 
ferve  le  moment  de  l’exacerbation  pour  les  pref- 


(  p')  Tiwr,  de  febre  Laufannenfi.  pas.  26. 
(?)  Vanswiet.  totn  a.  pag.235.  §  744.; 
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crire  ;(  r  ).  j'ai  très  fouvent  donné  un  émético- 
cathartique,  le  4e.,  le 5e.  jour,  avec  tout  lefuccès 
poflible  ,  dans  un  teins,  où  la  Nature  paroiiloit 
accablée  par  furcharge  &  ne  panchoit  vers  aucune 
évacuation.  11  n’y  avoit  que  l’enduit  jaunâtre  ou 
blanchâtre  de  h  langue ,  un  goût  amer ,  un  fen- 
i  timent  de  péfanteur  à  l’eflomac,  une  efpéce  d’an¬ 
xiété  précordial ,  qui  m’y  déterminoit. 

|  :<  :  ,  '  ■  '  ■  '  :  '•*  , 

CLXII.  On  voit  (  161.)  que  les  lignes  de  la 

turgefcence  ne  font  pas  toujours  attachés  au  pre¬ 
mier  période  ,  fur  tout ,  dans  les  fièvres  putrides- 
i  malignes ,  que  l'on  fait  communément  fe  terminer 
:  par  une  diarrhée,  qui  fouvent  jufqu’à  ce  que  la 
:  maladie  ne  l'oit  à  fon  comble ,  n’a  pas  la  coniif- 
:  tence  requife  (_i6i.).  Ce  lont  plutôt  des  déjec¬ 
tions  de  matières  crues ,  brunes ,  nohes  ,  claires  » 
d’une  fétidité  extrême,  quelquefois  grifes,  jaunâ¬ 
tres,  aqueufes ,  accompagnées  deborborigmes,  de 
gonflement  du  bas  ventre,  St  qui  ne  ioulagent 
:  guères,  à  moins  quelesfellés  nefoient  peu  con- 
i  lidérables  &  peu  fréquentes.  Dans  ce  cas,  il  feroit 
dangereux  de  trop  purger ,  comme  de  ne  pas  éva¬ 
cuer  légèrement  (J  ) ,  avec  les  tamarinds ,  la  calfe, 
la  manne,  la  rhubarbe  à  petites  doles ,  foit  que 
cette  diarrhée  ne  foit  que  l’ellet  de  1  irritation  , 
que  procure  fur  les  entrailles  cette  matière  en  tur¬ 
gefcence}  foit  qu’elle  foitle  produit  de  l'affluence 
des  lues  trop  acrimonieux,  qui  font  en  pareil  cas 
l’aétion  d’un  purgatif.  Alors  loin  de  la  fupprimer, 
il  faut  la  modérer ,  tandis  qu'on  corrige  l’acri- 


(  r  )  Boissieu  ,  ibîd.  pag.  1 60. 
(./)  Boissieu ,  ibid.  pag.  14t. 
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monie  putride,  par. des  antijeptiques ,  qui  facili- 
tent  la  coétion. 

CLXIII.  C’eft  donc  dans  les  fièvres  de  la  clalfe 
des  continue s-puîr ides  &  rémittentes ,  que  les  éva¬ 
cuants  peuvent  avoir  lieu  ,  fi  les  circonftances 
mentionnées  (155.  à  162.)  fe  préfentent.  Il  eft 
des  inflammatoires ,  où  l’on  doit  avoir  les  mêmes 
égards  (ibid.),  dès  qu’on  a  fait  précéder  les  fai- 
gnées  fuffifantes.  Ceft  ce  que  j’ai  dû  pratiquer 
plufieurs  fois  dans  ces  fièvres  produites  par  des 
caufes,  qui ,  en  donnant  au  fang  une  diathèfe  in¬ 
flammatoire  ,  fe  compliquoient  avec  la  faburre 
des  premières  voies.  C’eft  ce  qu’on  obferve  quel¬ 
quefois  dans  les  inflammatoires- pures ,  telles  que 
la  pleurèfie,  la  fluxion  de  poitrine,  &c.  Cependant 
à  l’exemple  d’ Hippocrate ,  on  doit  fe  difpenferde 
purger,  jufqu'à  ce  que  la  matière  fébrile  foit  de¬ 
venue  mobile.  La  limpidité  ou  la  crudité  des 
urines  nous  doit  être,  comme  à  lui,  un  ligne, 
qui  nous  dit  que  la  matière  eft  fixe,  dans  ces  ma¬ 
ladies  ,  qui  ne  font  pas  au-delà  du  premier  pério¬ 
de.  Ces  urines  doivent  être  notre  bouflole  (r): 
car ,  dès  qu’elles  font  troubles  &  chargées ,  on  peut 
prefcrire  un  purgatif  avec  fuccés ,  fi  la  Nature 
cherche  &  tend  à  évacuer  par  les  felles,  k  fil’éré- 
thilme  fébrile  eft  diminué.  C’eft  ce  qu’on  remar¬ 
que  à  l’humidité  de  la  langue,  à  la  déterfion  de 
fes  bords  ,  qui  deviennent  rouges ,  à  une  ligne 


(O  Quotiefcumquè  enim  urinæ  funt  tenues,  fignum 
eft  nit  nwtedæ  morbifkæ  cum  urinâ  excerni  ,  vel  quia 
uüâ  parte  conculcata  eft  &  adeo  tenaciter  fixa,  ut  nulla 
ndè  portio  fegregari  pollît.  Ma&tjaw,  pag.  301. 
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de  réparation  ,  qui  paroît  fur  fon  milieu  ;  cesder- 
i  niers  font  des  fignes,  qui  annoncent  unecoélion 
prefque  achevée  (  u  ).  La  mollefle  &  le  relâchement 
:  de  la  peau  prouvent  encore  qu’il  y  a  moins 
d'irritation. 

1  1  i  .  - 

t  ■  V 

CLX1V.  Les  maladies  inflammatoires  pures  fe 
i  terminent  fouvent  par  réfolution.  J’en  ai  vû  qui 
fe  font  ufées,  pour  ainfi  dire ,  &  terminées  en  14. 
&  17.  jours,  fans  aucune  crife  fenfible.  Des  moi¬ 
teurs,  des  urines  chargées,  étoient  toutes  les  éva- 
I  cuations  qu’il  y  eût.  Ces  maladies  n’exigent  des 
|  évacuants,  qu’autant  qu’elles  font  d’une  nature 
à  fe  juger  par  un  cours  de  ventre.  Boerrhaave 
:  nous  fait  faire  cette  remarque  pour  les  inflamma- 
>  dons  de  la  poitrine  &  du  foie  Çx).  Celle  du  bas- 
:  ventre  en  eft  une,  furtout,  qui  n’a  d’autre  crife 
à  avoir,  qu'un  cours  de  ventre  de  matière  cuite, 

|  de  confiftence  dépurée ,  &c.  On  voit  la  néceffité 
i  de  n’en  venir  aux  évacuants  ,  qu’après  que  la 
1  coélion  eft  faite.  Alors  on  aide  la  Nature  par  les 
i  plus  doux,  qui,  loin  d’aigrir  le  mal,  l’allègent. 

!  C’eftce  que  j’ai  prefcrit  plufieurs  fois  dans  ces  dé- 
i  pots  laiteux-inflammatoires  du  bas- ventre,  dès  que 

1  l'humeur étoit  en  mouvement. Une  once  de  man-^ 
ï  ne, deux  gros  de  fel  deduobus  ,un  grain  de  tartre 

2  ftibié,  pour  huit  onces  de  véhicule,  donné  par 
i  cuillérée ,  de  deux  heures  en  deux  heures,  eft  un 
1  purgatif  fondant,  propre  à  purger  la  matière  mor- 

,  ,.,-n  ■  i  —  n.  r  ^nn.  — ■  H«-H  ■  "  ■  — ~ 

r  / 

(&)  Hippoc,  Coac.  nQ*  230.  [Bordeu,  récherches  fur 
le  tilîu  muqueux,  pag.  11a.  à  114. 

(  x')  Bolrrh.  &  Vanswiet.  tom.  a.  3*  de  peripneum. 
pleuric,  hepatitide  &c. 
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bifique,  fans  caufer  de  trouble.  C’eft  un  moïen 
d'aider  la  Nature  dans  cette  occafion. 

CLXV.  Il  y  a  cependant  des  maladies  de  la  clafie 
des  inflammatoires  (y  ),  où  Hippocrate  donnoit 
des  purgatifs  ,  fans  aucunes  faignées  précédentes; 
comme  dans  la  pleuréfie,  quand  la  douleur  étoit 
en  deffous  du  diaphragme,  c’eft  à-dire  dans  ces 
pleuréfies  moins  inflammatoires  qu'humorales, 
bilieufes,  où  la  faburre  des  premières  voies  cft 
notoire  (z  ).  Il  faut,  pour  en  agir  ainfi ,  s'affùrer 
du  relâchement ,  delà  diminution  de  l’éréthifme 
fébrile  (  163.).  C’eft  pourquoi  Hippocrate  le 
faifoit  le  4e.  jour  d’une  pleuréfie,  quand  la  dou¬ 
leur  étoit  inférieure.  Alors  les  évacuations  qu’on 
procure  ,  deviennent  d’autant  plus  falutaires, 
qu’à  meiure  qu’elles  fe  font,  la  fièvre  diminue 
&  celle  enfin.  On  a  vû  de  ces  faulles  pleuréfies , 
qui  n’avoient  pour  caufe  principale,  qu’un  amas 
de  matières  fécales  dans  la  courbure  du  colon. 
Auffi  les  purgatifs  anti  -  phlogiftiques  fuflîfoient 
pour  les  guérir.  Souvent  la  conftipation  ou  l’ex¬ 
crétion  de  peu  d’excréments, qui  fait  direqu’on  n'a 
pas  le  ventre  libre,  a  précédé  &  accompagne  cette 
maladie.  La  vie  fédentaire, l’inertie  de  la  bile,  les  ali¬ 
ments  vifqueux  ,  indigeftes  ,  &c.,  en fontîescau- 
les  éloignées.  Dès  que  le  mal  cft  déclaré  ,  le  fiége 
de  la  douleur  répond  à  la  région  de  la  rate  &  fe 


OO  Confonnitéde  laMdd.  des  Ane. &  desMoé.p  <217. 

(  2  )  Journal  de  Méd  tom.  ;o  pag.  37  [  Nec  timendum 

in  hujufmodi  cafibus  incommodum _ quia,  quotiefeum- 

què  in  acutis  morbis  cacochimia  viget  ;  bæc  biliofa  eft, 
proùt  plurimùm  ,  quæ  ob  humoris  tenuitatem  ,  non  adeô 
parte  irepingitur.  Maictian,  pag.  aC 8, 
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:  trouve  fous  les  fauffes  côtes  :  le  ventre  eit  gonflé 
&  plus  ou  moins  tendu.  Alors  les  faignées  ne 
donnent  que  de  la  détente,  fans  rien  diminuer 
de  la  douleur  du  côté.  C’eft  ce  que  j’ai  obfervé. 

I  ^  y  i  •  ,  ■>  -  ,  ■  •  * 

CLXVI.  11  eft  de  cette  maladie  (  1 65.  ) ,  comme 
de  l’inflammation  des  vifcères  du  bas- ventre ,  telle 
que  celle  du  foie,  où  la  douleur  ducôté  droit  monte 
quelquefois  fort  haut.  Son  augmentation  à  la 
;  moindre  infpiration  ,  la  toux  féche  &  importune,  le 
!  hoquet, les  nauféesjlcs  vomiflements  quelquefois 
;  érugineux,  joints  à  la  difficulté  de  refpirer,  des 
i  urines  épaiifes,  rouges  &  troubles,  un  tein  jaune, 
la  difficulté  de  coucher  fur  le  côté  droit  ,  une 
s  diarrhée  précofe  &  fymptômatique  (fl),  font  les 
lignes  qui  diftinguent  cette  maladie,  d’une  vraie 
:  pleuréfie.  Elle  fe  termine  allez  fouvent  par  des 
J  déjections  bilieufes,  dont  on  doit  faciliter  la  coc- 
c  tion  &  l’écoulement  par  des  laxatifs  favonneux 
;  &  par  des  lavements,  à  l’exemple  deEoERRHAA- 
'  ve (6).  Enfin,  dès  qu’on  s’apperçoit  d’une coc- 

Ition  parfaite  ,  par  les  Agnes,  dont  j’ai  déjà  parlé 
(  169.),  &  que  les  déjections  ont  laconiiftence 
de  purée,  qu'elles  font  jaunes  ,  que  l’effort  des 
entrailles,  le  gonflement  du  ventre,  ainü  que 
î'obferve.Mr.  Robert  (c),  prouvent  que  l’humeur 
)  morbifique  fe  décharge ,  on  peut  évacuer  avec 
i  fuccès.  11  y  a,  à  cette  époque,  &  c’eft  prefque  le 
!  tems  d’excrétion,  un  pouls  irrégulier,  quelquefois 
intermittent  Çd).  La  maladie  a  prefque  pâlie  fa 

ff  I  -  -  J-  IJ  "~i  I  -n.  1  0  ■■  ■  ■  ■■  Il  -!■  inimamairr  -  l  _  n  i  —  '  «  1  ■■■'  ■  •"  ■  ■■  '  UVJ 

( a }  Lommius,  Ohferv.  médicinal,  pag.  133.  134. 
s  (^)  BoERRH.de  Hepatitide. 

(c  )  Robert,  ibid.  tom.  1 .  png,  a 64. 

(/)  Bordeu  ,  Effai  fur  le  pouls,  tom.  1.  pag.  86  87 
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vigueur,  ou  du  moins  elle  y  eft;  elle  ne  défend 
pas  cependant  quelques  purgatifs ,  qui  doivent 
aider  la  Nature,  ou  la  débarrailér  d’une  portion 
de  l’humeur  morbifique  qu’elle  tarde  d’évacuer  , 
parce  que  les  efforts  font  croilés  par  des  compli¬ 
cations  fâcheufes,  ou  fe  font  épuifés,  pour  ainfî 
dire ,  à  l’élaboration  de  cette  matière  étrangère. 

CLXVII.  Hors  ces  circonftances  (  1 66.  ) ,  Hlp- 
f  ocrait  interdit  dans  ce  période  tout  remédia étif 
(e).  Mais  dès  que  la  maladie  eft  à  f'on  déclin  , 
il  confeille  fouvent  d’évacuer,  pour  éviter  les  re¬ 
chûtes,  qui  ne  font  pas  à  craindre,  dès  que  la 
fièvre  finit  par  alfimilation  (f) ,  ou  par  la  coétion 
parfaite  de  l’humeur  morbifique,  fujvie  d’une  éva¬ 
cuation  critique,  qui  ne  laiife  rien  après  elle.  Si 
la  crife  eft  imparfaite,  la  récidive,  ou  la  récru- 
defcence  delà  maladie  eft  à  craindre  ( g).  On 
voit  delà,  pourquoi  Hippocrate  ordonnoit  des 
purgatifs  fur  le  déclin  de  la  fièvre.  Quoiqu  il  ne 
refte  fouvent  rien  de  l'hun,  rr  morbiiique  ,  on 
doit  prefque  toujours  nétoïer  les  entrailles  &  leurs 
couloirs,  des  fucs,  qui  pouvoient  y  avoir  acquis 
un  caraétère  d’âcrété  &  de  putréfaction,  par  le  feu 
même  de  la  fièvre.  Au  refte,  la  foiblelfe  des  or¬ 
ganes  digeltits  difpofe  à  la  faburre  des  premières 
voies,  quirélulte  des  aliments  imparfaitement  di¬ 
gérés.  Quelques  doux  purgatifs  évitent  bien  des 
rechûtes.  Le  malade  même,  dont  les  gencives,  la 


(<?  )  Hippoc.  Aph.  oo.  Seft.  i. 

(/')  Conformité  de  la  Méd.  pag.  02. 

(£)  Quæpoft  criûm  relinquuntur  recidivam  facerefo- 
ïem.  HiPPOC.Apb.  io.  Seft. 2. 
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langue,  l’eftomac  &  les  inteftins  font  plâtrés  d  un 
limon  pâteux,  demande  affez  fouvent  a  être  purge 
£  h  ).  Il  fe  plaint  alors  de  péfanteur  d’eftomac , 
l'appetit  languit,  le  dégoût  arrive  bientôt,  il  fur- 
vient  dès>  indigeftions  fréquentes,  des  accès 
de  fièvres,  les  forces  ne  fe  réparent  pas,  au  con¬ 
traire  le  malade  paraît  plus  foible  qu’auparavant, 
quoiqu’il  prenne  des  aliments  plus  forts,  &  en 
plus  grande  quantité  (7  ). 


CLXVIII  Telieétoit  (167.  )  la  méthode  de 
Sydenham.  11  donnoit  également  un  purgatif 
les  derniers  jours  d’une  pleurélie,  comme  d’une 
petite  vérole  confluente  &  de  la  fièvre  dépuratoi- 
re  (  k  ).  Il  obferve  cependant,  qu’il  eft  plus  ne- 
ceflaire  de  le  faire  après  les  fièvres  d’automne, 
qu’aprês  celles  du  printems,  &  qu’alors  la  négli¬ 
gence  de  la  purgation  produit  plus  de  maladies, 
que  toute  autrecaufe  (  l  )•  De-là ,  Freind  a  établi 
la  do&rine ,  d’après  fa  propre  expérience  de 
purger  dans  la  petite  vérole  confluente ,  dés  qu'elle 
eft  parvenue  vers  fon  4e.  période;  c’eft-à-dire , 
quand  la  fuppuration  eft  prefqu’achevée  (  m  ). 
Il  entrainoit  par  là  l’humeur  variolique,  qui  in- 
feéfoit  le  fang ,  le  corrompoit ,  fans  attendre  l’ex- 
ficcation  des  pullules.  Il  donnoit  à  ce  pus  ,  un 
égoût  par  le  canal  inteftinal ,  &  ilévitoit  lesdé- 
fordres  de  la  fièvre  fecondaire,  fouvent  trop  fu- 


{  h')  Conformiré  de  la  Méd.  pag„  12* *23.  2!24- 

(*)  Corpora  impura  quô  plus  nutries,  eô  plus  lædss* 
Hippoc.  Aph  io.Seét  a. 

(£  )  Sydenh.  pag.  7 5* 
ï  (  /  )  Sydenh.  ibid.  pag.  76. 

( m  )  Frsind  ,  de  febribus,  comm.  7.  hiftor.  t. 
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nefte.  La  même  régie  a  lieu  pour  le  déclin  des 
autres  fièvres  éruptives.  Letemsde  la  defquam- 
mation  eft  celui  de  la  purgation,  qu'on  doit  ré¬ 
péter  plus  d’une  fois,  félon  l'âge,  la  force  &  lai 
conftitution  du  malade.  11  eft  des  épidémies,  où 
l’obfervation  &  l’expérience  ont  démontré  que 
les  purgatifs  ,  avant  le  déclin  des  fièvres  exan¬ 
thématiques,  &  même  dans  leur  vigueur ,  dévoient 
avoir  lieu  :  leur  ufage  prévenoit  les  accidents, 
l’éruption  pétéchiale,  dont  la  caufe,  félon  Mr. 
St  r  a  CK  (n),  étoit  une  faburre  des  premières 
voies.  Ceft  cette  faburre ,  qu’il  reconnoît  pour 
caufe  des  fâcheux  fymptômës  de  la  petite  vérole, 
&  qu’il  faut  évacuer ,  pour  les  éviter  (  o  ).  Mr. 
Menuret,  enhardi  parce  principe,  que  fon  ex¬ 
périence  a  confirmé,  preferit  les  purgatifs  uans 
le  cours  de  la  petite  vérole  Çp).- 

CLXIX.  Les  purgatifs  font  donc  indiqués ,  en 
général  dans  les  maladies  aiguës  humorales,  mé- 
lentériques ,  comme  dit  Baglîvi  ,  pourvû  qu’on 
refpeéle  toujours  les  lignes  des  crudités  ,  de  coc- 
tion  &  de  crife  ,  dont  nous  parlerons  dans  un 
autre  chapitre.  On  fait  allez  que  ,  tandis  que  les 
matières  font  claires,  tenues,  limpides,  qui  ne 
Portent  qu’en  petite  quantité  &  avec  irritation , 
on  ne  peut  guères  profiter  de  Pavantagedes  éva¬ 
cuants.  Cette  crudité  fe  manifefte  généralement 
dans  ces  cours  de  ventre,  fufeités  par  l’art  ou 


(  n  )  Journal  de  Méd.  tom  ,09.  pag  1 10. 11  r. 

(  0  )  Id.  ibid.  tom.  212/pag..  31, 31,  33 
(p)  Voyez  les  Lettres  de  Mr.  Mlnurlt,  fur  la  petite 
Vérole. 
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]par  la  force  du  mal,  dans  ces  fueurs  accablantes, 
dans  ces  expe&oradons  pénibles ,  dans  ces  urines 
claires  &  tranfparentes ,  ou  dans  celles,  qui  font 
!  rouges  &  briquettées,  dans  toutes  ces  excrétions, 
en  un  mot,  qui  ne  font  point  le  fruit  du  travail 
de  la  codion,  &  qui  en  aggravant  le  mal,  nefe 
font  qu’au  détriment  dû  malade.  Mais ,  dès  que 
ce  travail  eft  achevé,  cette  humeur  ne  fe  montre, 
c  non  feulement,  commej’ai  dit  (160.  ),  fous  la 
forme  d’une  matière  liée,  jaune  &  de  confiftence 
de  purée ,  que  fornilfent  les  excrétoires  du  bas- 
ventre,  &  dans  les  urines,  fous  l’apparence  d'un 
fédiment  blanc  &  bien  lié,  mait  on  la  voit  auiïï 
dans  les  crachats,  d’une  confiftence  &  d’une  for- 
me  à  peu  près  égale  à  celle  du  pus ,  dans  une 
fueur  critique,  fous  la  forme  d’une  rofée,  comme 
onélueufe  &  plus  ou  moins  fétide,  &c.  (q  ). 

CLXX.  Dans  cesderniérescirconftances  (169), 
fi  la  langueur,  le  défaut  de  tenfion,  la  puanteur 
de  l’haleine  &  des  évacuations,  fi  leurs  mauvaifes 
qualités  fe  rencontrent,  on  doit  les  regarder  comme 
des  lignes,  qui  déterminent  à  évacuer  ,  &  qui 
prouvent  la  turgefcence  des  madères  cuites  (  r). 

■  CLXX1.  On  peut,  à  l’exemple  d 'Hippocrate , 
de  Sydenham,  évacuer  dans  quelques  fièvres  in¬ 
flammatoires,  dans  les  vuës  de  faire  une  révuluon. 
Cette  méthode  ,  dit  Botrrhaave,  peut  être  fort 
utile  dans  une  phrénéfie,  dans  une  efquinancie 
avec  inflammation,  dans  le  tems  même  del’irri- 


(î)  Journal  de  Méd.  tom.  30.  pag.  139.  140. 
f  r)  Conformité  de  la  Méd.  pag  3fd. 
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tation  (/) ,  &  dans  un  rhumatifme  avec  fièvre 
C  O-  Ils  n’attendoient  pas  les  fignes  de  codion  , 
pour  emploïer  alors  les  purgatifs.  Hors  ce  cas  , 
dans  les  maladies  inflammatoires,  il  eft  abfolu- 
ment  néceffaire  d’y  faire  attention  &  de  s’aflïirer 
que  la  matière  morbifique  eft  la  plus  mobile  des 
humeurs,  qu’elle  eft  toute  prête  à  cédera  l’impul- 
fion  que  lui  donne  le  purgatif. 

CLXXII.  En  récapitulant  tout  ce  que  j’ai  dit 
jufqu'ici  (  à  171.)  des  fignes  de  codion, 
on  voit  que  rien  ne  la  prouve  mieux,  que  la  ré¬ 
mi  ffion  des  fymptômes,  la  facilité  des  fécrétions 
&  excrétions.  Il  y  a  moins  d’ardeur  &  de  féche- 
refle  à  la  peau,  la  langue  eft  plus  humide,  ellefe 
décraile  fur  fes  bords;  le  pouls  eft  moi  &  large; 
il  y  a  moins  de  roideur  dans  la  pulfation  des  ar¬ 
tères,  &  celles  ci  font  plusrégulières;  lesmufcles  du 
bas-ventre  lont  plus  mois  &  plus  fléxibles;  le  ventre 
quoique  gonflé,  cède  à  la  preffion,  principalement 
vers  les  hypocondres;  il  y  a  des  borborigmes  & 
des  envies  d’aller  a  la  felle  ;  les  déjedions  devien¬ 
nent  prefque  naturelles ,  elles  ont  plus  de  confif- 
tence,  elles  font  plus  jaunes  &  moins  fétides  (u), 


( ./  )  Conform.  de  la  Méd.  pag,  197.  354 
(?;  Venæ  leâio  larga . . .  dein  purgantia antiphlogiflica, 
Boerkh  de  cognofcend.  &  curand.  morb.  Aph.  781. 

Ttaquè  cita,  magna  repetita  miffio  fanguinis .  valida 

alvi  fubduétio  per  purgantia  ore  haufta  Id.  ibid.  Apb  800. 

Les  purgatifs  trouvent  leurs  places  dans  les  maladies  lés 
plus  inflammatoires,  fouvent  ce  n'eft  pas  en  tirant  desfucs 
greffiers  &  indigeftes ,  qu’ils  guériffent ,  mais  en  rendant 
puis  libre  &  plus  copieufe  ,  la  tranfpi  ration  inteftinale. 
Sauvages,  Dijfert.  fur  l’injlam.  pag.  'q88. 

C*0  IIelvstiüs,  idée  de  l’économie  animale,  pag.  74, 
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|  &  fouvent  en  pétite  quantité ,  relativement  à  la 
violence  des  fymptômes  de  la  maladie.  Ce  n’eft 
point  par  l’abondance  des  déjeétions,  mais  par 
leur  bonne  qualité ,  qu’il  Faut  en  juger,  furtout 
lorfque  le  malade  en  eft  foulage  (  a  ).  Les  urines 
marquent  infailliblement  la  mobilité  des  humeurs* 
contenues  dans  les  vaiffeaux  fanguins  (é);  elles 
entraînent  les  particules  putrides  &excrémenteufes 
du fang.  De-là  vient  qu'on  affûre- qu’une  urine* 
quia  un  fédiment  bien  marqué,  eft  une  preuve 
que  la  matière  fébrile  eft  en  mouvement;  que 
celle,  qui  eft  trouble ,  avec  ou  fans  fédiment, an¬ 
nonce  lafurabondànce  des  humeurs ,  l’abfence  de 
l’éréthifme ,  la  prochaine  coétion  de  la  matière 
morbifique (  c  )  ;  enfin  ,  qu’il  n’y  a  d’autre  tems, 
dans  la  plûpart  des  maladies  aiguës,  que  celui  de 
la  coétion,  marquée  dans  lesurines,  ou  celui  de  la 
turgefcence  d'humeurs  dans  les  premières  voies, 
où  l’on  p.uiffe  placer  un  purgatif ,  à  propos  8c 
fans  danger. 

CLXXIII.  Par  cette  récapitulation  (172),  on  juge 
alternent, quand  on  doit  convenablement  prefcrire 
|  un  vomitif  dans  les  maladies  aiguës,  qui  ne  font 

I  encore  que  dans  le  tems  d’irritation.  La  turgef¬ 
cence  &  la  mobilité  des  fucs  croupiflants  dans 
l’eftomac  &  le  duodénum ,  dans  tout  le  fyftême 
hépatique,  font  une  railon ,  qui  fuffit  pour  s’y 
déterminer,  non  feuleméDt  dans  le  commence- 

*■ - - - -  -!"  - - - - - ”, 

(a  j  Quæ  prodeunt,  non  copiâ  funt  seftîmandâ,  fed  fi 

prodeant  *  qualia  oportet  ,  &  facilë  ferat 9  &  ubi  ad  aûîroi 

ideliquium  ducere  oportet  9  hoc  etiam  faciendum  9  fi  æger 
fufficiat.  Hippoc.  Aph.  aa.  Sed.  î*  , 

(J)  Conformité  de  la  Méd. pag.  îpj,  (c)  Id.ibid. 
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ment,  mais  encore  dans  le  tems  de  la  coélion  t 
quand  celle-ci  eft  traverlèe  par  des  foulévements 
d’èftomac  ,  des  naufées  fatigantes,  des  vomifle- 
rhents,  qui  ne  foulagent  pas ,  par  un  mal  de  tête 
affommant,  qui  n’eft  que  fympathique.  Les  plus 
célébrés  médecins  ont  pratiqué  cette  méthode  & 
Font  enfeignée;  Mr.  Tissot,  entre  autres ,  Fa  dé¬ 
montrée  dans  fa  diflertation  fur  les  fièvres  bilieu- 
fes  (d).  La  Nature  eft  ainlî  débarraffée  du  poids, 
qui  F  opprimait  ;  elle  n’en  eft  plus  traverféc 
dans  l’ouvrage  de  la  coétion  &  de  la  crife  ;  on 
en  voit  une  preuve  dans  les  fièvres  éruptives ,  la 
petite  vérole,  la  rougeole,  la  miliaire.  On  facilite 
par  là  une  éruption  bénigne  (O ;  on  évite,  comme 
l’a  remarqué  Sydenham,  un  cours  de  ventre,  qui 
trouble  tout.  Alors  la  Nature  jouit  de  toute  fon 
gélivité,  qui  eft  fouvent  troublée  ou  fufpendue, 
tandis  que  les  premières  voies  font  furchargées 
de  fatrarre.  Cette  Nature,  auparavant  opprimée 
par  cette  caufe étrangère,  fe  trouve,  par  une  fuite 
de  l’évacuation,  plus  allégée,  plus  libre,  plus  en 
état  de  terminer  le  travail  de  la  coélion.  Parce 
moien,  elle  eft  réveillée  ou  retirée  de  cette  inac¬ 
tion  dangereufe  ,  où  elle  eft ,  furtout  dans  îe 
commencement  des  fièvres  putrides  (  f).  Il  en 
eft  de  même  de  l’ufage  des  purgatifs ,  qui  déter¬ 
minent  l’humeur  fébrile,  déjà  cuite  &  propre  à 
être  évacuée  par  les  excrétoires  du  bas-ventre , 
comme  nous  voï'ons  arriver  le  plus  fouvent  dans 
nos  Provinces  (g).  La  malle  du  fang  fe  décharge 

OTT», .1... 1  ■  imwi.iw  I.  .nu 

(<0  D3  febre  LaufannenfL  pag.  32. 

(e)  Journal  de  Méd.  tom.  19.  pag.  133. 134. 
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d’une  bonne  portion  d’humeurs  hétérogènes,  qui, 
fans  cela,  pervertiroient  toutes  les  autres.  On 
en  voit  une  exemple  dans  la  petite  vérole  con* 
flilente ,  où  l’adivité  de  la  Nature  eft  fouvent 
vaincue  par  la  fepticité  de  la  matière  varioleufe. 
Mr.  Helvetius  ,  a,  comme  Freind,  prefcrit  en 
pareil  cas,  des  évacuants  avec  fuccès. 

CLXXIV.  Les  lavements  font  mis  à  jufte  titre 
dans  la  clafle  des  évacuants.  L’art  a  trouvé  dans 
i  leur  ufage,  un  mo'ïen ,  qui  n’eft  pas  indifférent 
pour  aider  Paétion  de  la  Nature,  ou  la  modérer; 
ilspeuventmème  ladéranger.On  a  vû,pardes  exem¬ 
ples  fréquents ,  qu’ils  tourmentent  quelquefois 
i  violemment.  Donnés  à  propos  dans  les  maladies 
aiguës,'  ils  procurent  des  effets  merveilleux.  Hippo¬ 
crate  en  donnolt  pour  tenir  le  corps  libre ,  le  rafraî¬ 
chir  &  le  baigner  intérieurement  dans  les  maladies 
phîogifiiques  &  les  inflammatoires  (  k),  pourralen» 
tir  les  mouvements  trop  vifs  &  calmer  les  douleurs- 
C’eft  ainfi  qu’il  ordonnoitde  tenir  le  ventre  libre, 
«dans  une  péripneumonie,  durant  les  cinq  premiers 
jjiours  (  j  );  mais  après  cetera  s-là,  il  ne  veut  plus 
;  qu’on  les  mette  en  ufage,  de  crainte  d’empêcher 
;  l’expeétoration  ;  c’eft-à-dirc ,  qu’on  ne  doit  o: 

!  fouffrir  que  le  corps  foit  tellement  refierré  &  conf- 

Illiipé,  que  la  fièvre  en  augmente ,  ni  le  tenir  ii 

âche ,  que  cela  empêche  l’expeéfcoration ,  épuife 

.es  forces  du  malade  (  i  ).  Les  lavements  font , 

le  1  ’avis  de  Boerrhaave  (kj  ,  ie  moïen  à  em- 

Iïloïer ,  pour  modérer  k  fièvre,  dés  qu’il  n’eft  plus 
4  * 

*** 
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permis  de  faigner  ;  il  cft  le  plus  infaillible  &  le 
plus  capable  de  calmer  les  mouvements  trop  im¬ 
pétueux  de  la  la  Nature.  La  dureté  ,  le  gonflement 
du  ventre,  la  conftipation, les  chaleurs  d’entrailles,- 
l’inflammation  de  quelqu’un  des  vifceres  abdo¬ 
minaux,  les  ténefmes ,  les  douleurs  de  colique?, 
les  éprintes,  la  dyfurie,  la  ftrangurie,  les  dou- 
leurs  hémorroïdales,  font  autant  de  ngnes,  qui 
indiquent  cette  forte  de  remèdes»  >  j 

CLXXV.  On  doit  furtout  recourir  aux  lave¬ 
ments  émollients ,  rafraîchiffants ,  dans  la  force 
du  redoublement,  fi  la  Nature  ne  procure  aucund 
évacuation  ,  ou  s’il  y  a  encore  dans  les  gros 
inteftins^l  des  excréments  qu’ils  follicitent  à 
fortir.  Hors  ce  cas ,  ils  ne  contribuent  pas  peu 
à  accélérer  la  coétion  de  la  matière  februe,  &  4 
difpofer  le  canal  inteftinal  à  l’y  recevoir ,  s  il 
doit  fervir  d'égoût  pour  l’évacuer,  comme  dans 
l’inflammation  du  bas-ventre ,  ou  l’extrême  ten* 
lion  ,  le  phiogofe  des  entrailles ,  ou  leur  1  en a- 
bilité  ne  permettent  pas  d’employer  juiqu  au 
moindre  laxatif  (  /  ).  Il  eft  indifpenfable  quelque¬ 
fois  de  les  rendre  purgatifs;  c’cft  quand  ces  fiè¬ 
vres  humorales ,  dont  lacrife  fefait  par  une  diar¬ 
rhée  ,  font  accompagnées  d’un  refierrement  de: 
ventre,  qui  tend  à  la  conftipation ,  avec  météo- 
rifme,  &  que  î’ufage  intérieur  des  laxatifs  ne  re¬ 
lâchent  point.  Ace  mal  fe  joint  la  tenfion,  &les 

*^7)  Ità  fi  1s . - . .  ægrotus,  ficc^admodom  alvo  fit,  & 

jnedicamerito  püïgïme  afcitmèbo  ,  quantum-vis  timeam 
humorum  natuTam ,  nifi  priiüs  difteribus  mollibus  • .  .alvus? 
aliquantüin  enaoliita  fit.  F&ancisc.  Vallès*  Method.  med*« 

psg.  a. 
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accidents  augmentent  à  chaque  inftant.  La cafie, 
!efel  epfom ,  les  plantes  laxatives,  donnés  en  la» 
vement ,  font  le  moïen  d’éviter  ces  défordres  e 
|î  de  procurer  des  évacuations ,  qui  foulagent. 

CLXXVI.  11  n’eft  point  de  maladie  aiguë,  où 
l’indication  d’un  '  lavement  émollient ,  rafralchif- 
fant  ou  laxatif ,  ne  fe  préfente  quelquefois.  On 
le  fait  foqvent  fuccéder  à  la  faignée;  ils  viennent 
à  propos  pour  détendre ,  affouplir  les  fibres ,  & 
pour  calmer  féréthifme des  nerfs,  pour  détourner 
le  fang ,  qui  fe  porte  trop  à  la  tête ,  en  l’attirant 
vers  les  parties  inférieures.  C’eft:  pourquoi  ils 
font  d’un  fi  grand  fecours  dans  les  maux  de  tête 
violents,  le  délire,  Faffoupifîement,  les  inflamma¬ 
tions  des  parties  fupérieures ,  la  phrénéfie ,  l’an¬ 
gine  ,  l’éréfipèle  au  vifage ,  &c.  Dans  tous  ces 
cas,  ils  foulagent  toujours;  les  évacuations  qu’ils 
procurent ,  diminuent  la  réfiftence  au  cours  du 
fang  vers  le  bas, 

CLXXVIÏ.  C’eft  dansces  dernières  vues  ( ij6.\ 
qu’on  les  met  en  ufage  dansces  accidents  graves, 
où  l’adion  de  la  Nature  eft  gênée  dans  fon  prin¬ 
cipe  par  les  affections  foporeufes,  convulfîves  ; 
foit  qu’elles  foi  en  t  idiopathiques  ,  ou  par  fym- 
pathie  ;  dans  ces  affedions  nerveufes ,  qui  ne  font 
que  l'effet  de  l’ataxie  des  nerfs ,  où  la  fuffoeation* 
l’étouffement,  les  tremblements,  les  évanouiffe- 
ments  troublent  l’harmonie  des  fondions.  C’eft 
dans  ces  cas,  où  Mr.  Pomme  a  tantôt  recours  aux 
lavements  tiédes  ou  froids ,  félon  l’état  de  relâ¬ 
chement  ,  ou  de  tenfion  des  fibres  du  fujet  con¬ 
fié  à  les  foins.  Enfin  dans  tous  ces  cas ,  où  es 
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cherchant  à  détendre  &  à  calmer  Ci 76.)*  il  faut 
délaïer ,  émoufîer  l’acrimonie  des  humeurs ,  qui 
ont  pris  leur  cours  par  les  entrailles ,  on  ne  peut 
fe  difpenfer  de  recourir  de  tems  en  tems  à  ce  re¬ 
mède.  C’eft  ce  qu’on  pratique,  par  exemple»  dans 
les  dyfentéries,  ou  les  tranchées  cruelles,  les  té- 
ïiefmes  confiants  &  douloureux,  foht  fouffrir  vio¬ 
lemment.  C’efl  dans  les  lavements,  qu’on  trouve 
un  fecours  prefque  affûré  ,  quand  un  purgatif 
plus  ou  moins  âcre  caufe  des  douleurs  d’entrailles 
fans  évacuation ,  quand  il  tarde  trop  longtems  à 
opérer.  Ils  font  un  fecours  également  efficace  , 
dans  les  indigefîions ,  qui  font  accompagnées  de 
cardiaîgie,  de  flatuofités  ,  de  gêne,  d’inquiétu¬ 
des  ,  de  vomiffements ,  &c.  On  y  a  recours  encore» 
dans  les  vomiffcments,  qui  dépendent  de  quelque 
autre  caufe  ,  pour  changer  le  mouvement  périf- 
taltique  défordonné,  dans  le  irdfmre ,  dans  toutes 
les  coliques ,  dans  le  cas  d’étranglem'ent  d’hernie, 
où  ,  après  avoir  emploïé  les  adouciffants  &  les 
émollients ,  on  en  vient  avec  fuccès  aux  irritants» 
aux  purgatifs,  comme  ceux  qui  font  compofés 
de  feuilles  de  tabac ,  de  feuilles  de  fenné  ,  de  fel 
epfom.  Quelquefois  on  a  recours  aux  injeétions 
de  fumée  de  tabac.  On  répète  ces  remèdes  »  félon 
l’opiniâtrété,  l'urgence  des  douleurs,  les  forces 
du  malade  &  le  loulagement  qu’il  en  retire.  Il 
n’eft  perfonne  de  l’art ,  qui  ne  les  ait  répétés 
plufieurs  fois.  Ce  remède  eft  efficace  pour  accé¬ 
lérer  l’accouchement,  en  réveillant  les  douleurs, 
qui  ne  font  encore  que  faufles ,  en  relâchant  l’or¬ 
gane,  fur  lequel  porte  tout  l'effort  &  l’aéiivité 
dé  la  Nature. 
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CLXXVIIL  S’il  eft  des  tems  où  l’on  doive 
iidèr  la  Nature ,  toujours  aüivt  &  toujours  oc¬ 
cupée  de  l’œuvre  de  la  coétion  &  de  la  crife  >  & 
enlever  les  obftacles ,  qui  s'y  oppoferoient ,  en 
prefcrivant  à  propos  les  évacuants  (  155. 156.)  9 
il  eft  bien  plus  fou  vent  néceiïaire  d’y  recourir., 
lorlqu’elle  eft,  pour  ainft  dire,  toute  pajjive.  Ceft 
ce  qu’on  obl’erve  &  qu’on  pratique  dans  la  plu¬ 
part  des  maladies  chroniques ,  dont  la  caufe  eft 
un  empâtement  des  vifcères  du  bas-ventre,  dû  à 
l’obftruétion  de  la  veine  porte,  qui  conduit  fou- 
vent  à  la  mélancolie  :  dans  les  dérangements  des 
premières  voies,  furchargées  de  crudités  :  dans 
les  hydropifies  &  autres  maladies  froides,  dû  es  à 
l’infiltration  du  tifiù  celluleux,  à  une  furabon- 
. dance  de  pituite  ,  dont  le  fang  eft  abreuvé,  & 

1  qui  engoué  quelquefois  les  vifcères  cflentiels  à  la 
i  vie,  ou  s’y  jette,  ex  abrupto ,  par  méthaftafe, 
i  comme  dans  l’apoplexie  pituiteufe ,  îa  para!  y  lie, 

|  •  l’afthme  humide,  &c.  :  dans  ces alfoétions, dûës 
à  l'àcrété  de  la  lymphe,  que  tous  les  efforts  de 
i  la  Nature  n’ont  pii  dompter  :  aile  étions  qui  at¬ 
taquent  ordinairement  les  parties  membraneufes, 
nervofo  aponévrotiques,ûont  lacaüfe  eft  éloignée 
du  centre  ,  fans  celfer  d’agacer.  C’eft  ce  qu’on 
obier ve  dans  les  rhumatifmes  chroniques,  qu’on 
guérit  plûtôt ,  dit  Lieutaud ,  par  les  purgatifs, 
q  ue  par  les  faignées  (  m  ).  , 

4 

CLXX1X.  Dans  prefquc  toutes  les  maladies 
chroniques,  les  digeftions  font  léfées,  parce  que 


(  m  )  Lieutaud  ,  Précis  de  Méd.  pratique  ;  chapitre 
du  rhumatifme. 
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fouvent  elles  ne  dâtent  que  du  premier  inftantf 
pù  les  organes  digeftjfs  ont  çeffé  de  bien  élaborer 
le  chyle,  qui  devoit  être  animalifé,  foit  dans  les 
maladies  à.'  épuijhncnt ,  foit  dans  les  froides  St  pi- 
tuiteufes.  Les  caufes ,  qui  les  ont  précédées  &  y 
ont  donné  lieu,  ont  porté  leurs  premiers  effets  fur 
l’eftomac ,  &  les  aliments  mal  digérés  ont  fuiri 
leur  nature.  De-là  les  crudités  acides ,  glaireufes  , 
nidoreufes  ,  putrides,  qu’il  faut  ou  corriger  ou 
évacuer.  C’eft  pourquoi ,  dans  le  premier  période I, 
des  maladies  S’épuifement  ,  on  n’obtient  aucun 
effet  des  remèdes  toniques  &  analeptiques ,  fi  l’on 
n’a  évacué  la  faburre des  premières  voies ,  qui  eft 
prefque  toujours  inféparable  de  ce  dérangement. 
On  doit  donc  faire  précéder  les  purgatifs,  fi  l’on  veut 
rendrela  Nature  à  el}e-même,&  ne  pas  perdre  de 
vûëles  fignes,qui  les  indiquent  &  que  jerapporte- 
raiplus  bas  (i 85.).  On  doit  toujours  fefouvenir  de 
la  remarque  de  tous  les  Praticiens,  que  ces  fignes 
ont  lieu,  lorfqu’on  a  ufé  des  aliments  ,  en  trop 
grande  quantité,  relativement  à  l’état  desvifcères, 
d’où  il  a  réfulté  fouvent  des  indigeftions  lentes, 
ou  fâcheufes.  Dans  ces  cas,  l’expérience  a  prouvé 
que  les  purgatifs  fortifiants,  comme  la  rhubarbe , 
ValoëSy  &c.  étoient  les  plus  appropriés,  &  qu’on 
devoit  les  donner  avec  précaution  ,  en  évitant  de 
porter  trop  de  trouble  &  trop  d’agacement ,  quand, 
la  Nature  a  prefque  perdu  le  pouvoir  de  fe  relever 
de  l’affaifiêment  ou  elle  eft. 

î.  ■  ••  1 

CLXXX.  Quelles  que  puiffent  être  les  caufes 
des  maladies  féreufès,  cachectiques  Si  mélancoliques , 
elles  ont  lbuvenc  commencé,  ou  par  le  relâ¬ 
chement  des  folides,  dû  au  mauvais  régime,  aux 
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boitions  tiédcs ,  aqueufes ,  à  l’abus  des  fpiritueux, 
à  un  air  humide,  froid,  tiède,  putrefcent;  ou 
par  un  vice  dans  le  fang ,  que  les  mêmes  caufes  9 
la  fuppreffion  des  évacuations  fenfibles  ou  infen- 
fibles ,  une  acrimonie  dans  les  humeurs ,  la  vie 
oifive  &  fédentaire,  un  fommeil  trop  long,  les 
pallions  trilles ,  ont  produit.  Toutes  ces  caufes 
furchargent  la  Nature,  de  fucs  hétérogènes,  qui 
dérangent  les  •  fonctions  animales,  énervent  le 
tiflu  des  fibres  ,  le  tiflu  celluleux,  qui  fe  laiffe 
infiltrer,  &  rendent  les  plus  petits  vaiffeaux  inhar 
biles  à  exercer  leurs  fonctions.  C’eft  pourquoi  ces 
maladies  ne  finiffentguères,  que  par  des  épanche¬ 
ments  dans  l’une  ou  f  autre  des  cavités ,  par  une 
■  infiltration  plus  ou  moins)  générale  du  tiffu  mu¬ 
queux.  On  conçoit  aifément  qu’on  ne  les  guérit 
guères  ,  qu’autant  qu’on  procure  une  décharge 
des  fucs  léreux ,  pituiteux ,  qui  tapifient  les  pre- 
;  miéres  voies ,  ou  qui  inondent  la  maffe  du  fang: 

parce  que  leur  tranfpiration ,  ou  l’évacuation  du 
i  îuperflu,  ne  fe  fait  plus;  ils  fervent  à  éteindre  , 
i  chaque  jour  plus  ou  moins ,  la  chaleur  vitale,  ou 
!  ils  diminuent  la  quantité ,  le  développement  &  le 
i  mouvement  des  molécules  ignées, ou  ils  en  tarifient 
j  la  fource.  Dç-là,  l’aétion  des  vifçères  eft  déran- 
.gée,  les  fécrétions  &  excrétions  font  troublées, 
I  ralenties ,  lufpenducs.  La  Nature  enfin  efl  tout- 
à-fait  pajjtve. 

CLXXXI.  Si  l’on  veut  lui  rendre  fon  aélion  , 
:  on  doit  obvier  aux  premières  caufes  &  remédier 
à  leurs  effets.  La  faburre  exifte  dans  les  premières 
voies:  la  laiflera  t-  on  croupir,  en  lui  donnant 
la  mobilité ,  qui  lui  eft  néceffaire ,  ou  l’évacuera- 
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t-on  d’abord  ?  On  doit  ici  avoir  les  mêmes  précau» 
lions  que  dans  les  maladies  aiguës.  La  matière 
doit  être  mobile  ou  en  turgefcence  »  &  même  fi 
î’étatdes  fibres eft  trop roide ,  fec,  tendu,  comme 
on  obferve  chez  les  mélancoliques  -atrabilaires  » 
Ton  doit  fe  rappeller  cet  aphorifme  à’Hippocrate9 
qui  dit  de  donner  de  la  mobilité  aux  humeurs» 
de  la  foupleffe  aux  fibres,  fi  l’on  veut  purger  avec 
facilité  &  fans  trouble  (  n  ),  Cette  précaution  eft 
toujours  nécefiaire,  dès  qu’il  s’agit  de  purger 
l’humeur  atrabilaire,  dont  la  veine  porte  eft  far» 
eie  &  engouée.  Les  purgatifs  âcres,  dont  on  fefert 
alors,  portent  trop  d’irritation  avec  eux,  fi  l’on 
néglige  d’y  préparer  les  malades  (  o  ).  C’eft  pour¬ 
quoi  ,  l’on  doit  bien  ménager  leur  ufage,  afin 
d’éviter  ces  grandes  évacuations  ,  qui  fatiguent 
les  malades  fans  les  foulager,  mais,  dès  qu’ils 
y  font  préparés,  ces  remèdes,  donnés  à  desdofes 
modérées  &  répétées  fouvent ,  fondent  l’humeur 
mélancolique,  l’entraînent,  à  mefure  qu’ils  l’at¬ 
ténuent.  Ils  réuffiffent ,  quand  les  entrailles  font 
amollies,  les  nerfs  relâchés,  &  les  fpafmés  dimi¬ 
nués  par  les  débitants,  les  iavonneux  »  les  bains 
tiédes ,  &c. 


CLXXXII.  L’épaiûiflement  des  fluides  dans  les 
hydropifies;  eft  notoire  &  c’eft  une  raifon  pour  la» 
quelle  les  boiffonsdéfignées(i  81.), doivent  précé¬ 
der  &  accompagner  l’ufagedes  évacuants  hydrago-- 
gués, qui  y  conviennent.il  en  eft  de  même,  lorfque 


(  »)  Corpora  fi  purgare  volueris,  ea  flüibilia  reddere 
^portet.  Hippog.  Àph.9.  Se&a. 

(  a  }  Rosfc&x  f  ibidi  pag.  99.  tom»  % 
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ces  maladies  froides,  pituiteufes ,  ont  avec  elles 
de  la  roideur ,  de  la  féchereffe ,  ou  que  ces  der- 
niéresconditions,yont  donné  lieu.  Mr.  Bâcher. 
a  fait  obferver  cette  régie  de  pratique  (p) ,  pour 
établir  l’heureux  ufage  de  fes  pilules  toniques, 
compofées  d’extrait  d'hellebore  noir ,  de  myrrhe 
&  de  feuilles  de  chardon  bénitf*).  Auffi  cet  auteur 
Praticien,  loin  de  deffendre  les  boitions  à  fes  hy¬ 
dropiques,  il  les  leur  recommande  fpécialement, 
en  les  faifant  varier,  félon  le  relâchement  &  l’a¬ 
tonie  >  la  tenfion  ou  la  roideur  des  fibres. 

CLXXXIII.  Si  l’on  doit  fouvent  préparer  les 
humeurs  infiltrées  ou  épanchées,  à  être  heureu- 
fement  évacuées  par  les  hydragogues ,  il  eft  ar¬ 
rivé  plus  d’une  fois,  que  ces  remèdes  ont  rétabli 
ce  défordre,  fans  aucune  préparation.  Dés  qu’on 
s’apperçoit  que  les  férofités  ou  la  pituite  cèdent 
!  à  leur  ftimulus  &  fe  portent  vers  les  entrailles , 
l’on  doit  y  revenir  :  e’cft  ainfi  qu’ Hippocrate  en 
a  établi  le  précepte  (  q  y.  11  faut  fouvent  exciter 
la  Nature  dans  ces  maladies.  Si  elle  fe  prête  à 
l’action  des  purgatifs,  on  doitfuivre  cette  route. 
On  réveille  ainfi  le  tiffu  muqueux,  tombé  dans 
l’inaétion;  on  l’excite  à  la  décharge  des  humeurs 
furabondantes.  C’eft  pourquoi,  dans  l’apoplexie, 
&  la  paralyfie  pituiteufe,  où  l’activité  de  la  Na¬ 
ture  eft  gênée  dans  fon  principe ,  par  l’épanche¬ 
ment  ou  l’infiltration  de  ces  mêmes  humeurs , 


(/(  Précis  de  la  méthode  d’adminiftrer  les  pilules  to¬ 
niques.  pag.  9  i o.  1 1.-(*)  Journal  de  Méd.  tom.  41.P.21 1. 

(^)  Si  qualia  purgari  oportet ,  purgentur  &  facilè  fe- 
tunt ,  fi  verà  contraria  ,difFiculter.  Hippoc.  Aph.  35.  Seâ.i. 
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on  ne  doit  point  perdre  de  tems,  pour  dégage? 
Je  principe  de  la  vie  de  ce  qui  l’opprime.  C’eft 
dans  ce3  vuës,  qu’on  inlifte  fur  les  évacuants, 
plus  ou  moins  aétifs  ,  &  les  lavements ,  plus 
ou  moins  ftimulants  ;  au  lieu  que  les  purgatifs 
antiphlogiftiques  font  préférés  dans  ces  afleétions 
de  la  tête,  qui  font  plus  fanguines  que  pituiteufes. 

CLXXXIV.  Il  feroit  trop  long  de  parcourir 
toutes  les  maladies  chroniques,  où  les  évacuant*;, 
font  indiqués.  Les  régies  générales  fuffifent  pour 
faifir  le  moment  de  les  donner  à  propos.  Je  me: 
contenterai  de  rapporter  les  lignes,  qui  annoncent, 
la  faburre  des  premières  voles,  &  d’après  lelqueis;: 
l’on  doit  fe  conduire  dans  l’ufage  des  évacuants... 

CLXXXV.  Ces  lignes  CO  s’obfervent  par  rap¬ 
port  à  l’eftomac ,  à  la  bouche,  à  la  tête,  à  la: 
poitrine,  au  cœur,  aux  inteftins ,  &  enfin  il  y 
en  a,  qui  s’obfervent  par  rapport  à  tout  le  corps» 

i°.  Par  rapport  a  l’estomac.  L'inappétence* 
d’autrefois  un  appétit  exceffif ,  un  fentiment  de 
péfanteur  à  la  région  de  ce  vifcëre,  les  nauféeæ 
fréquentes  &  même  les  vomiffements  fpontanés* 
la  cardialgie,  les  douleurs  mordicantes  ,  des  rap¬ 
ports  fréquents  à  la  bouche,  avec  ou  fans  goût: 
particulier  ,  comme  acide  ,  nidoreux  ,  fétide* 
amère,  pâteux,  &c. 

i°.  Par  rapport  a  la  bouche.  Un  goût  amère» 
puant,  douceâtre ,  défagréable ,  la  langue  chargée 


(  r)  Ces  fi  an  es  font  prefque  tous  tirés  de  la  matière* 
médicale  MS8.  de  feu  Mr.  Ferreïn,  Do&eur-  Régent 
de  ia  Faculté  de  Médecine  de  Paris. 
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d’une  craffe  grifâtre,  blanchâtre  »  jaune ,  &c.  L  ei  - 
auit  blanchâtre  eft  un  ligne  infaillible  de  faburre, 
furtout  muqueufe,  un  crachottement  plus  aeon 
dant  que  dans  l’état  naturel ,  qu  on  appe  e  P1 

tuite ,  une  faliveépailfe,  vifqueufe,  înlipi  e, 

vapeur  chaude  dans  la  bouche,  une  haleine  ma 
vaife,  tirant  fur  1’aîgre,  une falive  acide,  &c. 

on.  Par  rapport  a  la  tete.  Des  vertiges, 
une  difpofition  au  fommeil  après  le  repas;  car 
cette  difpofition  ne  vient  alors  que  de  deux  cau- 
fes,  ou  de  la  pléthore  ou  de  la  faburre.  Quelques- 
uns  ont  peine  à  dormir,  ce  qui  marque  une  a- 
burre  chaude,  au  lieu  que  la  pente  au  iommeil, 

marque  une  laburre  froide. 

4°»  Par  rapport  a  ea  poitrine.  Une  dimCül 
de  refpirer ,  qui  n'eft  pas  habituelle,  mais  de  5. 
à  6.  heures.  11  faut  bien  diftinguer  cet  effet  or¬ 
dinaire  de  la  faburre,  de  la  difficulté  de  refpirer, 
qu’on  remarque 

tri  ne.  Cette  diftindion  eft  d’autant  plus  interef- 
fante,  que  la  faignée  feroit  fouvent  nuifible,  u 
cette  difficulté  venoit  de  la  faburre  :  on  juge  que 
les  crudités  en  font  lacaufeftorfqu’on  lent  en  meme 
tems  un  poids 

après  le  repas.  Une  relpiration  ïgen ee ,  fans.  pou¬ 
voir  touffer:  une  toux  jointe  avec  le  fentimer.t 
de  péfanteur  à  l’eftomac  ;  ce  qui  fait  qu’on  y  rap¬ 
porte  le  ftége  de  la  toux..  Une  toux  convu  five  , 
fréquente  chez  les  enfants,  S?  qu’on  appelle  a>- 

d<?C.  Par  rapport  au  cœur.  Son  mouvement  eft 
diminué ,  le  pouls  devient  lent  &  petit ,  le  iar.g 
fe  porte  moins  au  cerveau,  on  fe  fent  abbatu , 
tppéfanti  t  fans  aucune  caufe  évidente.  Ce.  affor- 
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bliffement,  cet  abbattement,  font  toujours  un 
figne  de  faburre,  qui  exige  les  évacuants,  &  fou- 
vent  un  vomitif.  La  palpitation,  un  fentiment 
le  défaillance  &  de  fyncope.  De  dix  perfonnes, 
qui  y  font  fujettes,  la  purgation  en  guérit  neuf. 

6° Par  rapport  aux  intestins.  Les  borbo- 
rigmes,  les  coliques,  des  flux  de  ventre,  précédés 
de  conftipation ,  des  dyfTentéries ,  les  inflamma¬ 
tions,  telles  que  celles,  qui  viennent  en  automne 
pour  avoir  trop  mangé  de  fruits.  On  reconnoît 
ces  inflammations  d’avec  les  autres,  parce  qu’elles 
font  prefque  fans  tenfion  &  fans  douleurs.  Une 
douleur  dans  les  genoux,  &  fpécialement  dans 
les  mufcles  jumeaux;  ce  dernier  eft  un  figne  que 
j’ai  obfervé  plufieurs  fois  :  il  vient  de  la  fympa- 
thie  qu’il  y  a  entre  le  plexus  méfentérique&  les 
nerfs  des  jambes.  J’ai  vû  à  la  fuite  de  quelques 
fortes  tranchées ,  dûësà  un  purgatif,  furvenirune 
contraction  de  ces  mufcles,  prompte  &  douîou- 
reufe ,  qui  empêchoit  de  marcher ,  &  qui  ne  cefl» 
que  par  le  calme  de  l’irritation. 

7°.  Par  rapport  atout  le  corps.  Un  froid  ou 
un  frifl'on,  qui  dénote  une  faburre  acide,  certai¬ 
nes  fièvres  longues  ou  éphémères,  une  fièvre  d’ac¬ 
cès  ou  avec  redoublement,  une  efpèce  de  pâleur 
paflagère,  une  moiteur  ou  des  fueurs  nodurnes » 
fans  caufe  manifelte,  qu’on  guérit  ordinairement 
en  purgeant  (/).  Un  pouls  inégal,  irrégulier» 
intermittent,  qu’on  appelle  ordinairement  pouls 


(/)  Sudor  multus  à  fomno,  citrà  caufam  manifeftam  , 
faftus ,  corpus  uberiori  alimento  uti  fignificat;  fi  verô  ci- 
bum  lîoncapienti  hoc  fiat,  évacuations  indigcxe  figniücat, 
Hrpp.  Aph.  4.  Sést 
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embarraffé ,  qui  dépend  fouvent  d’une  faburre 
:  glaireufe»  foie  qu’on  fuppofe  le  paffage  de  cette 
:  faburre  dons  le  fang ,  foit  qu’on  attribue  cet  état 
du  pouls  à  Pimprelfion  qu’elle  fait  fur  les  nerfs 
méfentériques  &  à  la  fympathie  des  entrailles 
avec  le  cœur.  Ce  pouls  eft  l’inteftinal,  dont  par* 
lent  MM.Bos.deu»  Fouquet,  &c. 


CHAPITRE  TROISIÉM 
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Des  figues  qui  indiquent  les  remèdes 

altérants» 

CLXXXVI. CJuoique  la  Médecine  agijjante  ne 
femble  fpécialement  regarder  que  la  fâignée  &  les 
évacuants,  comm  e  é  tan  t  les  deux  principaux  tnoïens 
de  modérer  les  mouvements  tumultueux  de  la 
Nature,  de  la  débarraffer  des  entraves,  où  elle  eft» 
ou  de  réveiller  fon  activité  engourdie,  &c.  &  que 
c’eft  d’eux ,  qu’à  voulu  parler  le  Pere  de  la  Mé¬ 
decine  ,  quand  il  nous  donne  ce  précepte  d’agir 
dans  le  commencement  des  maladies  aiguës ,  & 
qu’il  eft  préférable  d’être  fpeélateur ,  dès  qu’elles 
font  dans  leur  vigueur  (V), l’expérience  journalière 
fait  voir ,  qu’il  faut  dans  bien  des  circonftancesj» 
que  le  Médecin  fai  Me  le  moment  de  porter  d’au¬ 
tres  fecours  effentiels.  Si  la  Nature  fe  fuffit  à  elle- 


(O  In  principio  morbi»  fi  quid  movendutn»  move* 
In  rigore  finere  oportet.  HœP.Aph.  ap,  Seâua. 


) 
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même,  tandis  qu’elle  eft  active ,  combien  dé  tra¬ 
vers  ne  viennent  point  la  troubler?  Et  11  elle  eft 
vraiment  pajpve ,  elle  attend  tout  de  l’art, 

A  «  «  .  1 

CLXXXVII.  Si  les  moïens  curatifs,  dont  j’ai 
parlé  jufqu’ici  (  1 29.  à  1 86. )  ,  ne  fuffifent  pas , 
ceux  que  je  nomme  altérants ,  doivent  être  pres¬ 
crits  ,  fuivant  les  lignes  ,  qui  leur  font  propres. 

CLXXXVIII.  Je  ne  parlerai  que  peu  de  ceux,, 
qui  compofent  le  régime,  principalement  des  ma¬ 
ladies  aiguës,  comme  font  les  déldiants  ,  les; 
adoucijjants ,  fans  lefquels  la  maladie  la  plus  lé¬ 
gère  nefepaffe  guères.  La  Nature ,  laifi'ée  à  elle- 
même,  trouve  dans  cesboiflons,  un  fecours  dont: 
elle  a  befoin.  Le  malade  en  eft  rafraîchi ,  nourri,, 
fes  libres  trop  tendues,  trop  crifpées,  fes  nerfs, 
trop  irrités  par  le  feu  de  la  fièvre,  en  font  relâ¬ 
chés,  affouplis& moins  irritables.  Ces  boiffous font; 
indifpenfables ,  tant  que  l’éréthifme  fébrile  dure, 
ou  qu’il  fait  des  progrès,  qu’il  augmente  &  que 
l’humeur  morbifique  n’a  pas  acquis  toute  fa  mo¬ 
bilité,  &  n’eft  pas  évacuée.  Ainfi  la  foif,  la  fé- 
cherefle  de  la  langue  &  de  fa  peau ,  la  toux,  la. 
chaleur  intérieure,  l’aridité,  la  fécherefle  des  fibres,,, 
la  crifpation  des  nerfs,  l’inflammation  de  quelques, 
vifeères  ou  de  quelques  parties,  font  les  lignes 
qui  dénotent  qu’il  faut  délaïer,  adoucir,  émouf— 
fer  les  pointes  acrimonieufes  des  humeurs  hété¬ 
rogènes. 

CLCIX.  Les  remèdes  altérants ,  dont  je  veux 
ici  parler,  font  ceux  -  là,  qui  font  doués  d’un«h 
propriété  particulière,  &  dont  l’effet  eft  marqué 
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i  CLXC.  Les  faignées  ne  modèrent  pas  toujours 
les  mouvements  trop  violents  de  la  Nature.  Un 
fangtrop  incendié,  furchargé  de  molécules  ignées, 
qui  le  confument,  ou  du  moins  le  raréfient  trop  •> 
roulant  avec  foi  un  miafrne  feptique  &  des  prin¬ 
cipes  putrides,  qui  le  corrompent,  ou  vraiment 
phlogi Uniques,  dont  la  denfité  eft  telle,  qu’il  eft 
!  lui-même  un  obftacle  à  fon  libre  cours;  cefang, 
dis  je,  exige,  dans  le  principe  des  maladies  ai¬ 
guës  ,  des  rafraîchijj'ants ,  qu’à  l’exemple  à' Hip¬ 
pocrate,  on  ne  doit  point  porter  au  delà  dudégré 
:  néceflàire  ,pour  s’oppofer  à  la  violence  de  la  fièvre 
i  &  ne  point  empêcher  la  coétion  (  a  ).  C’eft  ainli 
;i  que  dans  les  fièvres  phlogiftiqucs  Jimples  ,  arden- 
,  tes  ,  putrides  &  malignes ,  &  les  maladies  inflamma- 
!  toires ,  l’on  donne  avec  fuccès  les  acides  végétaux y 
délaies  dansle's  boiffons  tempérées  paries  nitreux. 
Ils  éteignent  la  foif  ardente  &  l'ardeur  intérieure 
:  dont  fe  plaignent  les  malades.  Ils  diminuent 
[les  mouvements  trop  impétueux  de  la  circulation, 
I  &  facilitent  d’autant  mieux  la  coélion  de  la  ma¬ 
is  tiére  morbifique,  qu’ils  font  de  doux  fondants , 
|  propres  à  atténuer  la  vifcofité  des  humeurs ,  à 
j  corriger  l’acrimonie  des  fucs  bilieux  trop  exaltés. 

h 


CLXCI.  C’eft  furtout ,  du  premier  au  fécond 
[période  de  laplûpart  de  ces  maladies  (190.)  ,  & 
dans  le  tems  du  redoublement ,  que  ces  remèdes 
viennent  à  propos  ;  dans  un  tems,  où  la  lan¬ 
gue,  les  lèvres  font  noires,  gercées,  féches; 
quand  la  bouche  eft  amère ,  brûlante  ,  la 
foif  inextinguible  ;  quand  les  urines  font  très- 

(V)  Conformité  de  la  Méd.  pag.  iôa.  349.  Sydenh" 
Qpera  omnia.  pag.  72. 
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exaltées ,  rouges ,  brunes ,  &  lorfqu%  les  boif- 
fons  ordinaires  ne  calment  qu’à  peine.  Le 
malade  alors  defire  fouventdes  boiÿons  froides  > 
anti  - fcptiques ,  furtout ,  lorfqu’il  lent  une  dou¬ 
leur  ,  une  chaleur  des  plus  vives  à  la  régionde 
l'eftomac  (  a  ). 

»  .  i  ‘ 

CLXCII.  Ces  fymptômes  (  191.)  ,  l’aridité 
d’une  peau  brûlante ,  prouventcombien  le  fangeft 
furchargé  de  molécules  ignées  &  de  matières  trop 
phlogiftiquées  &  trop  âcres.  La  Nature  cherche  à 
s’en  débarraffer,  en  augmentant  la  force  de  la 
circulation,  &  fait  naître  ce  befoin  de  recourir 
aux  boiffons  froides  ,  pour  lefquelles  î’inftinét 
feul  décide  &  fait  que  le  malade  y  a  recours 
malgré  foi,  comme  à  un  moïen  propre  à  le  ra¬ 
fraîchir.  Ce  feroit  un  ligne  plus  funefte,  s’il  ne 
fentoit  point  alors  ce  befoin.  11  annonçcroit  que 
î’ame n’éprouveroit  plus  aucune fenfation,  ou  que 
les  organes,  propres  à  la  lui  tranfmettre ,  feraient 
trop defféchés.  Tel  eft  l’effet  delà  chaleur  fébrile, 
qui  defféche  les  vaiffeaux  &  les  liqueurs  ,  &  les 
rend  inhabiles  à  la  circulation  &  les  difpofe  à  la 
putridité. 

CLXCIII.  Ajoutons  à  ces  fignes  (191. 192.), 
les  naufées ,  les  vomiffements ,  dûs  à  l’irritation 
des  matières  contenues  dans  les  premières  voies 
&  à  Timpreffion  vive  des  fucs  bilieux.  La  dépra¬ 
vation  de  ces  humeurs  établit  la  néceflité  de  les 
noïer  dans  un  torrent  (de  boiffons,  qui  foient 
d’une  nature  à  tempérer  la  fièvre  &  a  prévenir 
par-là  ,  les  maux  que  leur  furabondance  occafio- 
neroit.  Les  boiffons,  dont  j’ai  parlé  (  190.  ),  font 

Ça)  iliH*.  bett.  4.  Aph.  65. 
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fans  contredit  très-propres  à  difperfer ,  à  abforber 
les  molécules  ignées,  à  tempérer  la  chaleur  que 
leur  réunion  produit ,  à  ralentir  les  mouvements 
trop  véhéments  delà  Nature,  à  la  décharger  par 
le  cours  des  urines,  des  principes  phlogiftiques, 
qui  la  confumoient, tandis  qu’elles  diminuent  l’ex- 
panfion  &  la  raréfaction  des  humeurs. 

ê 

CLXCIV.  Il  efi:  une  de  ces  boijfibns  rafiral- 
chififiantes ,  dont  on  peut  attendre  cet  effet 
C  J93- )>  furtout  dans  les  premiers  périodes 
;  des  fièvres  ardentes',  c’eft  Teau/rode.  Piufieurs 
i  grands  Praticiens  ont  décidé  qu’elle  étoit  contraire 
à  cette  épo.que.  Mais  fi  nous  confultons  Hippo¬ 
crate,  Galien,  Pauld'Ægine,  Hrétéede  Capadoce, 
j  Fernel,  Pro/per  Æpin,  Lommius  ,  V aile  finis  (^b) , 
il  y  a  des  observations  à  faire  lur  fon  ufage.  L’ha- 
i  bitude,  le  bon  tempérament ,  trop  échauffé ,  le 
i  bon  état  de  la  poitrine  &  des  autres  vifeères,  nul- 
;  îernent  affeélés  d’ailleurs ,  font  des  raifons  pour 
;  la  preferire  dans  ces  maladies  (  190.),  furtout 
•  lorfque  les  malades ,  comme  je  l’ai  dit(  191. 192.), 
font  excédés  par  la  foif,  par  la  chaleur  &  lavio- 
;  lence  de  la  fièvre  c  mais  on  doit  s’en  défier, lorf- 
ï  qu  il  y  a  tumeur  ou  douleur  dans  les  parties  pré- 
cordiales,  inflammation  ou  difpofition  inflamma- 
:  toire,  ou  autre  affeétion  quelconque  dans  les  pou- 
|  mons  ou  les  autres  vifeères;  fi  le  malade  touffe , 
s’il  a.  peu  de  fang,  s’il  efi:  fatigué  par  des  anxiétés 
avec  froid  des  extrémités,  s'il  n’efl:  pas  tourmenté 
par  la  foif,  fi  le  pouls  efi  petit  &  concentré,  s’il 
n'y  a  aucun  figne de  coétion  (c). 

(i)  Boissieu,  ibid.  pag.  103. 

{,0  14*  ibid.  pag.  106» 
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CLXCV.  On  doit  donc  emploïcr  Veau-froide , 
hors  ces  dernières  circonftances  (  1 94.  ).  Plufieurs 
Praticiens  célèbres  ont  imité  en  cela  l’exemple 
des  gens  de  la  campagne,  qui,  fans  d’autres  fe- 
cours ,  ont  bû  à  longs  traits  cette  fimple  boifion, 
même  dans  le  premier  période  de  la  fièvre.  Le 
feu  intérieur,  dit  Galien  (  d),  défend  la  Nature 
de  la  trop  forte  impreffion  &  des  mauvais  effets 
de  Veau  froide.  Au  relire,  on  tient  un  certain  mi¬ 
lieu  dans  fon  ufage  :  on  ne  la  donne  que  peu-à- 
peu  &  de  tems  en  tems ,  après  en  avoir  donné 
des  tiédes,  des  relâchantes  &  des  tempérées,  & 
pourvû  qu’il  n’y  ait  point  une  tranfpiration  abon¬ 
dante  ,  ou  une  lueur  déjà  établie  que  cette  boiffon 
pourroit  fupprimer.  Mais  avouons-lè  de  bonne 
foi ,  dit  V  Auteur  des  abus  de  la  faignée  («),  tous 
nosraifonnementsfontconfondus  par  l’expérience, 
&  tel  remède,  jugé  mortel  par  le  premier,  eft 
déclaré  fpécifique  par  le  fécond.  U  eau  froide  fe- 
roit  nuifible  dans  ces  maladies  inflammatoires  t  où 
la  denfité  phlogiftique  du  fang  eft  notoire ,  fur- 
tout  dans  le  premier  période,  parce  que  le  froid 
refferre,  augmente  les  forces  & Taétion  des  fo¬ 
ndes  ,  en  condenfant  les  fluides.  Ce  feroit  s’ex- 
pofer  à  augmenter  la  difpofition  inflammatoire 
(/'),  en  augmentant  la’tenfton  &  la  rigidité  des 
fibres  ,  trop  irritées  déjà  par  l’éréthifme  fébrile. 
11  n’en  eft  pas  de  même  dans  les  fièvres  putrides - 
malignes ,  où  le  fang  tend  à  une  diffolution.  plus 
ou  moins  prompte.  Il  y  a  donc  moins  à  craindre 


(^)  Galien,  method.  med.  lib.  9.  cap.  5. 
(0)  Æus  de  la  faignée,.  pag.  35. 

(/)  Vanswiet.  tom.  a.'pag.  197, 
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la  coagulation ,  furtout  quand  le  malade  letnble 
deftrer  cette  boiffon.  L’inftind  Ty  porte.  C’eft  bien 
le  meilleur  ligne,  qui  l’indique. 

CLXCVI.  Quoiqu’il  y  eût  bien  des  occafîons 
où  Y  eau  froide  ,  donnée,  les  deux  premiers  périodes 
des  fièvres  continués ,  fpécialemcnt  des  bilieufes 
&  des  putrides ,  ait  produit  tout  l’effet  qu’on  en 
attendoit  ,  cependant  le  tems ,  où  les  maîtres  de 
;  l'art  la  prefcri voient,  étoit  le  troifiéme  période, 
après  avoir  obfervéles  lignes  de  codion  (  iôo.  à 
1 69.'),  lorfque  les  humeursfont  atténuées, comme 
dit  Ætius  ipraattenuati  humores  (g),  &  que  les 
•  folides  fontrèlâchés.&affoiblis.Buë  abondamment, 
elle  facilite  alors  les  évacuations  critiques,  en 
procurant  00  des  vomiffements  ou  des  dcjedions 
bilieufes,  ou  des  urines  ou  des  fueurs  abondantes. 

:  Le  météorifme  du  bas  ventre,  produit  par  la  pu¬ 
tridité  des  humeurs,  cède  affez  fouvent  à  l’ufage 
1  de  cette  boiffon.  C’eft  ainfi  que  le  combattoienc 
Hippocrate,  uîrétée,  Aturelianus,  Tiffbi ,  Kloèkof . 
|  Sa'  froideur  arrête  les  progrès  delà  putridité ,  for- 
i  tifie  les  folides.  Ils  pourront,  par  ce  moïen  ,  agir 
avec  plus  d’avantage  fur  la  matière  morbifique, 
,  &  produire  une  crife  plus  parfaite.  Maison  doit 
I  faire  attention ,  que  fi  le  malade  ne  rend  par  au¬ 
cune  voie  cette  quantité  d 'eau  froide  qu’il  a  bûë 
en  peu  de  tems  ,  il  en  peut  réfulter  de  grands 
maux.  ‘  . 

CLXC  VIL  C’eft  donc  dans  le  tems  de  la  codion 


(g)  Nequè  in  principio,  nequè  in  augmente»  danda  eft 
frigida ,  fed  in  ipfo  vigore.  Ætius,  de  frigidà  aquàs 
exhibitions,  cap.  72.  pag.  S42. 
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C  h  )  déjà  établie  ,  qu’on  doit  attendre  le  bon  effet 
de  Veau  froide  ,  qu’on  boit  jufqu'à  ce  qu’on  en 
foit  affez  rafraîchi.  On  ne  doute  pas  qu’elle  ne 
doive  être  proportionnée  au  tempérament  du  ma¬ 
lade  &  à  la  véhémence  de  la  fièvre  (i).  Galien 
ia  regardoit  comme  un  grand  remède  en  ce  cas  , 
&  confeiîled’en  faire  ufage  jufqu’à  ce  qu’on  s’ap- 
perçoive  de  quelque  évacuation  (  196.  ),  que  la 
fioideur  de  1  eaufavorife  beaucoup,  en  diminuant 
la  furabondance  du  feu  fébrile  (*> 

* 

CLXCVIIÎ.  Quelques  aient  été  les  raifons,  qui 
ont  introduit  &  accrédité  l'ufagc  de  Veau  froide  , 
on  fait  que  ,des  que  la  maladie  eft  dans  fon  état, 
1  humeur  morbifique  eft  prefque  parvenue  à  fon 
dernier  degré  de  coétion,  &  qu’elle  eft  toujours 
à  charge  à  la  Nature.  De-là  viennent  l’intênfité 
&  la  véhémence  des  fymptômes,  la  chaleur  ex- 
celîîve  de  tout  le  corps,  les  douleurs  de  tête,  la 
foif  extreme ,  les  infomnies,  les  délires,  les  in¬ 
quiétudes  &  les  jaétations,  &c.  La  Nature  en  eît 
des  plus  affeélée ,  elle  en  eft  agitée  &  tellement- 


C  h  )  Bibiturus  itaquè  frigidam,  non  antè  id  facerepo" 
teft,  quam  ipfa  febris,  concofto  humore,  vacuationiquê 
idoneo ,  ad  ftatum  accefla  fit  luum,  jamquè  ipfe  bomo, 
maximis  afteétus  caloribus  fummaquè  fin,  die  judicatorio, 
fumroum  febricitationis  impetum  expraitur.  Lommsus  dl 
fibribus.  pag.  53. 

,  O  1  ibid.  Çk')  Quare  accidit  ut  protinùs  humor, 
jariï  tum  coâus  &  evacuatioui  opportunus,  vomitu  ,  vel 
aivi  de;eétione ,  maxinrequé  fudationibusafiatim  exciudatur, 
ad  quem  Naturæ  motum  haud  paru®  etiam  juvat  frigidi 
vis ,  quod  naturaliter  calorem  pellit ,  fugatquè.  Id.  ibid. 
psg.  58. 
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troublée,  qu’on  ne  peut  guères  s’aiïûrer  d’une 
heureufe  crife,  8c  même  quelquefois  elle  fuccombe 
à  ces  affaucs ,  quand  lesVifcères  confumés ,  pour 
ainfi.  dire,  par  le  feu  immodéré  delà  fièvre, 
perderit  de  leurs  forces ,  &  font  d’autant  plus  dé¬ 
rangés  dans  leurs  fondions.  Alors  la  matière  fé¬ 
brile,  mobile  &  prête  à  être  évacuée  ,  ne  peut 
plus  être  dirigée  vers  une  ifiTuë  favorable,  par  une 
Nature  excédée  de  fatigue  &  de  trouble ,  &  prefquc 
vaincue.  Qu’arrive-t’il  ?  cette  humeur  fe  jette  fur 
un  vifcère  effentiel  à  la  vie ,  &  la  mort  eft  iné¬ 
vitable.  C’eftde-là  <qf  Hippocrate  a  prononcé,  que 
les  prédidions  dans  les  maladies  aiguës  font  tou¬ 
jours  incertaines  (  l  ).  C’eft  pourquoi,  dit  Lom- 
mius  (  m  )  s  il  eft  fi  utile ,  à  cette  époque ,  de 
faire  boire  copieufement  de  Veau  froide.  Cette 
boiffon  donnera  à  la  Nature  un  fecours  efficace, 
en  facilitant  l’évacuation  d’une  humeur  cuite  & 
prête  à  faire  des  ravages  funeftes.  Les  vifeères  , 
brûlés  par  la  fièvre  la  plus  ardente  ,  font  rafraî¬ 
chis  par  l’affluence  de  cette  eau  ;  &  la  chaleur  na¬ 
turelle  des  parties,  renouvellée,  reprend  de  nou¬ 
velles  forces  pour  favorifer  l’expulfion  des  ma¬ 
tières  hétérogènes. 

CLXCïX.  Hippocrate  paroît  avoir  fuivi  cette 
méthode  (  198.).  „!1  convient  que  les  malades, 
•  „preffés  par  la  foif,  dans  les  fièvres  aiguës,  fans 
„ égard  à  l’opinion  des  Médecins,  qui  s’oppofe- 
„roient.à  l’ufage  des  boiffon  s ,  ou  fans  s’en  abl- 
,, tenir  par  leur  propre  mouvement,  ne  doivent 


(/)  Hippoc.  Aph.  19.  Seâ  a. 
(»)  Lommius,  ibid.  pag.  58. 
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«pas  fe  difpenfer  de  boire  beaucoup.  L’eau  froide 
»  alors,  bûë  jufqu’à  ce  qu’ils  vomiffent,  îeurcft 
jjfalutaire.  Ils  rendront  des  humeurs  bilieufes  „ 
Vallesids  fait  obferver ,  que  pour  nç  point 
abufer  de  ce  précepte  d 'Hippocrate >  on  doit  at¬ 
tendre  ,  comme j e  l’ai  déjà  fait  obferver(i 97 .198.), 
le  teins  de  la  codlion ,  fi  l’on  ne  veut  pas  en  avoir 
de  mauvais  effets.  Plufieurs,  dit-il,  on  paru  fen- 
tir  du  foulagement,  en  la  buvant  à  bonne  heure, 
dans  cette  maladie  qu’elle  a  éteinte,  mais  elle 
fut  caufe  enfuite,  qu’il  furvint  une  autre  fièvre, 
plus  forte  &  plus  opiniâtre;  parce  qu’on  l’avoit 
donnée  dans  le  tems  que  la  matière  morbifique 
étoit  encore  dans  fa  crudité,  &  qu’elle  en  avoit 
empêché  la  coâion  &  l’évacuation  (0).  Ce  Pra¬ 
ticien  étoit  réfervé  fur  l'ufage  de  cette  boiffon; 
il  l’évitoit  dans  les  inflammations  internes  (196.)  ; 
il  ne  l’ordonnoit  dans  les  fièvres  ardentes,  qu’à 
des  fujets  robuftes,  chez  qui  la  chaleur  naturelle 
avoit  de  la  force  Ç  194.  )  ;  dès  qu’il  ÿ  avoit  des 
lignes  de  cochon  (  iç}6. 197.  )  dans  les  urines  ; 
parce  que  tout  l’exigeoit ,  l’intempérie,  la  caufe 
&  les  fymptômes ,  _  &  que  rien  ne  s’y  oppofoit 
(  194.  195O.  Il  la  faiioit  boire  en  quantité.  Don¬ 
née  à  petite  dofe,  elle  devient  inutile,  elle  eft 
abforbée.par  le  feu  de  la  fièvre  (p).  Enfin  tous 
les  Anciens  font  d’accord  fur  l’ufage  de  cette 


(»)  In acutis  febribus ,  fuiculoG  ,  à  Médias  vexati  in 
potu  aut  e tia ni  fuâ  fponte  abftinentes,  videntur  pofîèbi- 
bere  muitùm.  Aqua  frigida  ,  data  ut  vomam,  prodeft  : 
biliofa  enim  aderunt.  Hirroc.  Epid.  lib.  4  ex  Yalu.su 
Comment,  pag.  449  • 

(")  Vallès.  Comment  in  IIippoc.  Epid.  lib  4  pag.  450. 


ET  EXPECTANTE,  l$4 

boiflon ,  &  femblent  s’être  répétés  fur  fes  effets , 
d'après  le  rapport  de  Gallien.  Vallesiüs  ofe 
affûrer  qu’elle  guérit  promptement,  li  tout  con¬ 
court  à  en  favorifer  l’ufage  Çç).  Lommius  vient 
à  l’appui  de  fon  affertion  &  de  fon  expérience. 

:  Les  malades,  dit-il,  après  avoir  bu  jufqu’à  trois 
ou  quatre  pintes  d’eau,  vomiffoient ,  ou  rendoient 
par  les  Telles,  des  matières  jaunes,  bilieufes,  & 
fuoient  &  dormoient  pendant  toute  la  nuit,  & 
s’éveilloient  fans  fièvre  (  r  ).  Celse  confirme  les 
obfervations  de  ces  derniers  (  r  ). 

CC.  C’eft  ainfi  (  194.  à  199.),  que  les  Anciens 
aidoient  la  Nature,  au  moment  qu’elle  étoit  prête 
à  procurer  des  évacuations  critiques,  ou  que  le 
feu  de  là  fièvre  la  confumoit,  dans  ces  fièvres  ai- 
■  gués  (ibid.j).  Mais  dans  les  putrides  malignes ,  la 
diffolution  &  Ja  putridité  des  lues  exigent  des 
fecours  plus  efficaces,  dès  qu’il  y  a  des  évacuations 
fpontanées ,  exceOives,  qui  dénotent  l’acrimonie, 
extrême  des  matières  morbifiques,  ou  leur diffo- 
lution,  l’irritation,  ou  le  relâchement  des  vaiffeaux 
excrétoires.  Dans  ces  çireon fiances ,  aux  délaïants 
&  aux  adouciflants ,  on  ajoute  avec  fuccès  les 
acides  végétaux  &  minéraux ,  qui,  donnés  avec 
prudence,  neutralifent  les  matières  contenues  dans 
les  premières  voies,  &  rendent  au  fang  fon  air  fixe, 
qui  le  diffipe  à  chaque  inftant.  (r)Ün  doit  de  plus 
confidérer,  que  les-  premières  voies,  furchargées 
d’une  humeur  acrimonieufe,  comme  il  arrive  dans 
les  fièvres bilieujes-patrides,  ne  s’évacuant  pas  en  en¬ 
tier,  une  partiede  cette  humeur  repaffe  dans  le  lang. 


(  q')  Id.  ifaïd.  pag.  27a.  (  r  )  Lommîos ,  de  febrib.  pag. 
58.  i(ir)  Gels.  Lib.  3.  cap.  7.  (  *  )  Macbiodis,  EHà'is 
d’expérience  fpag.  39;  150.  - 
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qui ,  déjà  corrompu  &  allez  dépravé  par  lui-même, 
reçoit  encore  par  ce  pafi’age  un  nouveau  dégré 
d’altération ,  d’où  réiultent  des  lymptômes  de 
plus  en  plus  allarmants.  La  diffolution  du  fang 
devient  de  plus  en  plus  feptique.  L’acrimonie  fe 
communique  même  au  fluide  nerveux.  De  là  le 
délire  ,  Paffedion  comateufe,  le  grand  abbate- 
ment ,  les  langueurs,  les  angoifes,  l’infomnie, 
les  jadations ,  les  convulfions,  &c.  Preuve  non 
équivoque  du  conflit  de  la  Nature  avec  la  matière, 
morbifique,  qui  tient,  pour  ainfi  dire,  l’adivité 
de  cet  agent  dans  des  entraves  dont  il  a  peine 
à  fe  débarraffer.  A  cette  époque ,  on  obferve  en¬ 
core  des  douleurs  fpafmodiques,  un  fpafme  uni- 
verfel.  Le  pouls  eft  accéléré,  déprimé,  d’où  l’on 
peut  prévoir  que  la  diffolution  des  liquides  eft 
déjà  portée  à  un  dégré  éminent.  Dans  ces  cas  , 
on  a  trouvé  dans  les  acides  minéraux  ,  de  quoi 
leur  rendre,  en  partie  ,  plus  de  confiftence&;  en 
même  t-erns,  de  quoi 'relever  le  ton  des  folides 
affaiïîés.  C’elL  ainfi  qu’on  retarde  St  qu’on  s’op- 
pofe  à  la  putridité,  &  que  l’on  calme  à  un  certain 
dégré,  l’irrégularité  du  genre  nerveux  trop  agacé. 
Telle  eft  la  pratique  des  grands  Maîtres  de  l’art, 
de  Sydenham,  de  Huxham,  de  Vanswieten,  de 
Tissot,  &c.,  Tpécialement  dans  la  petite  vérole 
confluente.il  eft  à  préfumer,  que  ces  acides  ,  par¬ 
venus  dans  le  fang,  s’unifient  aux  fucs  putrides,  y 
caufent  une  efpèce  d’effervefcence,d’où  fe  dégage 
un  air  fixe.  11  devient  alors  un  nouveau  lien  pour 
réunir  les  molécules  difperlées  par  la  perte  de 
celui,  qui  les  cimentoit. 

CCI.  C’eft  ainfi  qu’on  s’oppofe  (  200.  )  au  dé- 
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Ifordre  que  produit  la  dégénérefcence  des  fluides, 
&  qu’on  facilite  la  dépuration  du  làng  ,  qui  fe 
fait  infenfiblement  par  les  couloirs  des  reins,  de 
la  peau  &  du  canal  inteftinal.  Alors  les  urines 
font  abondantes  ,  les  fueurs  plus  ou  moins  co- 
pieufes  &  les  déj estions  plus  ou  moins  l’étides» 
de  diverfes  couleurs ,  plus  ou  moins  cuites, jau¬ 
nâtres  ,  avec  un  mélange  de  quelques  matières 
blanchâtres.  Ces  évacuations,  étant  F  effet  d’une 
efpèce  de  cochon  ,  produite  chaque  jour  par  la 
fièvre,  onles  foutient,  fans  cependant  les  exciter. 
On  préfère,  en  cette  circonftance  (200.),  les 
acides  aujleres ,  aux  acides  végétaux  ordinaires, 
parce  que  ceux-ci ,  quoiqu 'anti-f optiques ,  font  trop 
relâchants  &  ne  condenlent  pas  allez  les  liquides, 
qui  tendent  à  la  diffolution.  On  fait  que  dans  ce 
période  fibid. )  des  fièvres  putrides,  le  relâchement 
des  fibres  intcftinales  eft  joint  a  la  putridité  des 
fluides,  qu’il  eft  conféqucmment  néceffaire  de 
reftituer  a  celles  la  le  ton  que  la  putridité  affoi- 
ibliroit  encore  ,  &  qu'on  ne  peut  mieux  remplir 
cette  indication,  que  par  les  ac  des  aujl ères ,  qui 
fans  fupprimer  la  diarrhée,  qu’on  doit  regarder 
comme  critique,  ont  la  propriété  de  la  -  modérer. 
Walcarenghi  donnoit  à  fes  malades  le  fuc  de 
grénade  dans  l’eau,  d'après  Alexandre  de  Tr  allés 
6c  les  autres  Anciens.  Au  défaut  de  celui-là  ,  nous 
avons  le  verjus ,  le  fuc  de  coing ,  qui ,  femblables 
a  celuidela  grénade,  ne  conflipent  point  dans  les 
fièvres  ( jj ,  comme  en  fan  té.  J’ai  iauventdonné 
le  verjus ,  &  quelquefois  le  fuc  de  coing ,  dans  les 


<  «S 

(  f '  j  Mali  punici  crana*  fanîs  alvum  aftringunc  ,  ægri 
autem  non  item.  Alexander,  iib.  8.  cap.  8. 
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fièvres  putrides-bilieujes ,  où  îes  Telles  font  diffoutes 
&  fondues.  Ces  acides  épaifliffent  les  matières  des 
déjeétions,  fans  les  ralentir.  Le  relâchement  des 
inteftins  eft  trop  grand ,  &  les  fucs  gaftriques  > 
hépatiques  &  entériques  trop  fondus,  pour  obfer- 
ver  cet  effet  de  conftridion.  Il  en  réfui  te  au  con¬ 
traire  des  déjedions  moins  féreufes,  parce  que 
les  inteftins  ont  récupérés  infenfiblement  allez  de 
ton,  pour  fe  prêter  à  une  fècrétion  moins  défor- 
donnée  des  humeurs,  qui  s’y  portent.  Alors  les 
efforts  de  la  Nature  font  proportionnés  aux  befoins 
des  malades. 

COL  II  eft  d'autant  plus  néceffaire  d’avoir  re¬ 
cours  aux  acides  minéraux ,  que  la  diffolütion  des 
humeurs  eft  notoire.  La  dépreffion  du  pouls,  la 
langueur,  raffaiffement  du  malade,  la  pâleur  du 
vifage,  les  fueurs  colliquatives ,  une  diarrhée  fé- 
reufe,laprouventaffez,furtoutfirannéantiffement, 
les  aphtes  noires ,  les  tâches  pétéchiales,  la  miliaire 
criftaline, la  petite  vérole  noire,  affaiffée,  fangui- 
nolente,  les  raies  livides  répandues  fur  le  dos, 
femblables  aux  coups  de  fouët ,  les  hémorragies 
groüiffent  le  nombre  des  fymptômes  allarmants 
de  ces  maladies  putrides.  La  petite  vérole  confluen- 
te-maligne  eft ,  par  exemple ,  une  de  ces  maladies, 
où  de  l’avis  même  de  Mr.  Tissot,  on  ne  peut  trop 
fe  tenir  en  garde  contre  les  effets  de  la  diffolütion. 
Le  miaftne  variolique  ,  reçu  &  développé  dans  la 
malle  du  rang  ,  eft  quelquefois  d’une  fepticité  Ci 
grande,  qu’elle  porte  la  diffolütion  avec  elle ,  prin¬ 
cipalement  dans  des  fujets  peu  fains ,  dont  le  fang 
eft  âcre  &  fans  beaucoup  deconfiftence,  ou  dans 
ceux, «qui  font  fanguins ,  robuftes  &  très-exercés. 
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&  chez  qui  elle  devient  une  fièvre  doublement  in¬ 
flammatoire.  Bientôt  toute  la  maffe  humorale  eft 
en  diffolution.  Tous  les  fymptômes  que  je  viens 
de  rapporter ,  le  fphacèle  de  toute  la  peau  ,  qui 
|  précède  &  accompagne  la  mort  de  certains  vario- 
|  lés,  ne  lailTent  pas  en  douter.  Le  Médecin  de Lau- 
|  fanne  (  t  ) ,  n’attend  pas  jufqu’au  troifiéme  période 
!  de  cette  maladie,  pour  recourir  aux  acides  miné¬ 
raux.  Si  la  fièvre,  chaque  jour,  s’allume  trop  fort, 
il  trouve  dans  ces  acides,  dequoi  calmer  le  délire 
&  de  quoi  procurer  du  fommeil.  il  les  donne  à 
f  grandes  dof'es  dans  la  fièvre  de  fuppuration ,  où  la 
réforbftion  du  pus  variolique  &  la  rétention  de 
l’humeur  de  la  tranfpiration  infenüble ,  toujours 
d’autant  plus  feptique,  qu’elle  eft  plus  agitée  par 
f  la  fièvre ,  obligent  à  tout  tenter ,  pour  s’oppofer 
i  aux  progrès  de  la  diffolution,  qui,  à  cette  épo¬ 
que,  eft  déjà  bien  avancée.  Par  leur  ufage,  on 
*  procure  aux  malades  une  falivation  plus  facile, 
un  cours  d’urines  plus  abondant,  une  liberté  mo- 
j  dérée  du  ventre.  11  n’y  a  point  de  diarrhée  colli- 
i  quative.  La  fièvre  n’a  plus  autant  d’intenfité.  Il 
n’y  a  plus  tact  de  chaleurs,  tant  d'anxiétés  à  com¬ 
battre  &  à  craindre ,  &  la  foif  eft  beaucoup  moins 
préffante. 

ICC1ÏI.  Ces  acides  (20p.  à  aoa.) ,  donnés  dans 
ces  périodes ,  modèrent  l’agitation  tumultueufe 
de  la  circulation  ,  &  viennent  au  fecours  d’une 
Nature  en  défordre;  ils  l’aident  d’autant  mieux, 
que  les  forces  font  diminuées,  autant  par  les  éma¬ 
nations  putrides  des  humeurs  corrompues  ,  que 


«  « 
(J)  Tissot 7  Epiftol  ad  Haller  5  eût,  Lovan.pag  30» 
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par  le  trouble  du  principe  vital.  Ces  remèdes ,  réu¬ 
nis  aux  anti-feptiques  fortifiants,  foutiennent  la 
Nature  dans  cet  affablement  extrême.  Mais  comme 
on  ne  doit  point  trop  éteindre  le  feu  de  la  fièvre, 
ces  acides  ne  doivent  point  être  donnés  trop  long- 
tems.  Ils  prolongeroient  la  maladie ,  fuivant  la 
remarque  de  Sydenham  (u)  &  ils  diminueroient 
les  forces  néceffaires  à  la  coction. 

CCIV.  Dès  que  la  fièvre  touche  au  tems  d’ex¬ 
crétion  critique,  caraétérifée  par  le  changement 
du  rithmedu  pouls,  tel  que  le  rapportent  Solano, 
Bordeu,  Fouquetj  &c.  ,  ces  rafraîchiffants  anti- 
feptiques  (  203.  ) ,  s’il  n’y  a  plus  rien  à  craindre 
de  la  diffolution  des  fluides  ,  répriment  trop  les 
forces  vitales.  Ils  donnent  des  entraves  à  l’aéllvité 
de  la  Nature,  qui  travaille  alors  à  l’évacuation 
de  la  matière  critique,  ils  empêchent  la  guérifon 
&  ils  éloignent  la  convalefcence  (  x  ).  (1  90.). 

CCV.  Ces  anti-feptiques  (203.)  cependant, 
hors  cette  circonftance  (  204.  ),  fontd’autant  plus 
îlPcSilaires  ,  que  fans  eux,  les  remèdes  indiqués 
ailleurs,  font  fans  effet,  dès  qu’il  faut  réfifter  à 
la  diffolution  putride  des  humeurs.  C’efi:  pourquoi, 

ils  font  fi  efficaces  dans  ces  maladies  chroniques, 

où  la  même  caufe  a  lieu,  comme  dansledernier 
degré  de  cette  efpèce  de  fcorbut ,  que  j’appelle  ai¬ 
gu,  vû  la  promptitude  avec  laquelle  il  parcourt 
fes  tems  (y).  Ce  dernier  période  eft  marqué  par 
un  nombre  infini  de  tâches  noires,  qui  fe  répan- 


(  »)  Svdenh.  ibid.  pag.  72.  (#  )  Sydenh.  ibid. 
C>’)  Journal  de  Méd,  tom-  32. 34 .  pag.  512.  532. 
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;  dent  fur  l’habitude  du  corps,  tandis  que  le  fang 
;  paflfe  par  les  couloirs  de  la  falive,  par  le  nez, 
i  par  les  poumons ,  &  conftitue  cette  hémorragie, 
dlautant  plus  funefte,  qu’elle  dépend  de  la  fonte 
|  du  fang ,  à  laquelle  j’ai  vû  fuccomber  en  peu  de 
i  jours,  parce  qu’il  ne  fut  pas  poffible  d’engager  le 
i  malade  à  prendre  .aucun  remède.  Tous  les  autres 
!  que  j’ai  traités  &  qui  voulurent  faire  ufagede  Va- 
i  eide  vitriolique  &  du  quinquina ,  fe  font  tirés  d’af- 
faire  en  peu  de  teins.  Dès  que  cette  efpéce  d’hé- 
i  morragie  a  lieu,  au  troifiéme  dégré  du  feorbut, 
j  de  la  jaunifle  ,  de  l’hydropifie,  le  Médecin  ne 
|  peut  fe  difpenfer  de  diriger  fon  adtion  vers  ces 
il  acides  ,  &  d’en  faire  un  ufage  prudent,  quoique 
|  dans  ces  dernières  circonftances ,  ils  deviennent 
*.  fouvent  inutiles,  parce  que  le  mal  dépend  d’une 
il:  caufe  indeftruéiible. 


CCVI.  S’il  faut  modérer  les  efforts  trop  vio¬ 
lents  delà  Nature, dans  les  maladies  aiguës, comme 
je  l’ai  démontré  dans  les  chapitres  précédents  ,  il 
faut  aulfi  les  foutenir ,  quand  elle  eft  trop  affai¬ 
blie,  &  l’aider,  quand  elle  eft  en  défaut (56. 
à  58.  ).  De  tous  les  périodes,  où  cet  état  d’aétion 
ralentie  fe  préfente,  c'eft  le  3e.  &  le  4e.  ,  quoi¬ 
qu’on  l’obfervê  quelquefois  plutôt.  La  Nature  a 
agi  puiffamment  pendant  le  cours  des  deux  pre¬ 
miers  ,  fes  forces  font  affoiblies,  autant  par  les. 
évacuations ,  qui  ont  lieu ,  que  par  les  boulons 
qu’on  a  mi  fes  en  ufage,  la  diète  qu’on  a  faite  & 
la  fièvre  qui  les  a  confumées.  Elles  font  d’autre¬ 
fois  annéanties,  parce  que  le  principe  de  la  vie, 
eft  vivement  attaqué.  L’iffuë  eft  douteufe,  parce 
que  l’on  ignore,  fi  les  efforts  fuffiront  pour  vain- 
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cre.  S’il  y  a  beaucoup  de  trouble,  du  délire, des 
foubréfauts  détendons,  une  proftration  de  forces,, 
un  pouls  petit,  accéléré,  ou  lent  &  embarraffé ] 
une  langue  noire  &  gercée  ,  des  apthes ,  des  éva¬ 
cuations  féreufes ,  brunes,  noirâtres,  d’une  féti¬ 
dité  infoutenable.,  comme  on  l’obferve  dans  les 
fièvres  malignes,  lentes- nerveufes,  il  eft  à  crain¬ 
dre  qu'elle  ne  luccombe.  C’eft  pourquoi  le  Mé¬ 
decin,  qui  obferve  la  marche  chancelante  de  la 
■  J\  ature,  la  loutient  par  des  anti- fèptiques fébrifu- 
ges  amers ,  qu’on  unit  à  quelques  cordiaux.  Le 
quinquina  infufé  dans  le  vin  blanc,  fon  extrait, 
agïffent  fur  les  fibres  relâchées  de  Feftomac  &du 
conduit  alimentaire  ,  en  corrigeant  le  défordre 
produit  par  la  putridité,  les  effets  deladiffolution 
o ,  «î  laquelle  on  a  gcjs  oppofe  les  acides 
minéraux  (  200.  à  203.  )  ,  cepuiffant  anti-feptique 
facilite  la  coélion.  Les  évacuations  critiques  fe 
iont  avec  moins  de  trouble  &  le  fuccès  en  clt 
Souvent  heureux,  fi  on  le  donne  à  bonneheure, 
fi  on  le  continue  allez  longtems.  Cette  écorce 
remplit  toutes  les  indications;  elle  augmente  l'ac¬ 
tion  des  ioîides,  en  quelque  forte  énervés  ;  èlle 
donne  plus  de  confidence  aux  fluides;  elle  favo- 
nie  les  évacuations,  qui  ne  fe  font  point,  parce 
que  l’activité  de  la  Mature  elt  gênée.  Si  par  les 
lignes  de  turgefcence  d’humeurs  (  154.  à  17a.  ) 
déjà  cuites ,  on  s’apperçoit  qu’il  faut  multiplier 
les  dejeefions ,  on  ajoiite  à  fon  ufage  quelques 
purgatifs,  comme  la  rhubarbe ,  &  l’on  y  affocie 
les  cordiaux  &  les  légers  diaphorétiques,  fi  la  peau 
doit  fournir  &  que  les  forces  du  cœur  manquent 
pour  repouffer  vers  l’habitude  du  corps,  l’humeur 
morbifique.  La  dépreffion  du  pouls ,  fon  ralentif- 
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fement ,  les, langueurs,  les  angoifes ,  les  foibleffcà 
f affilent  pour  nous  y  déterminer  (a). 

CCVII.  De  tous  -les  cordiaux,  le  vin  eft  peut- 
être  le  moins  nuifible  &  le  plus  convenable.  Son 
Ufage  eft  recommandé  par  tous  les  grands  Mé¬ 
decins  Ç  b).  Indiqué  .par  les  defirs  du  malade  ? 
qui  font  ceux  de  la  Nature ,  defirs  que  font  cori- 
noître  ceux  même,  qui  n’y  font  pas  habitués, 
il  convient, dans  lescirconftances  défignéesfcoé.), 
lorfque  la  maladie  eft  longue ,  la  voix  foible , 
éteinte,  la  langue hume&ée ,  fans foif ,  &  même 
lorfqu’elle  eft  lèche  &  que  le  malade  le  boitaveé 
plaitlr  &  le  redemande  encore.  Il  eft  nuifible  dans 
J  es  cas  contraires.  Il  peut  trop  échauffe^,  eau  fer 
du  délire.  Alors  le  malade  a  de  l’indifférence  & 
de  l’averfion  pour  cette  boiffon.  Mais ,  s’il  y  a 
des  fueurs  exceffives,  ou  d’autres  évacuations , 
qui  épuifent,  s’il  y  aune  anxiété  inexprimable,’ 
à  la  veille  furtout  d’une  éruption ,  telle  que  la 
miliaire  ,  le  vin  eft  un  cordial  que  preferivoit 
Hüxham,  d’après  le  confeil  de  Celsu  (  c  ).  Le  via 
n’eft  pas  le  feu!  dont  on  puiffe  fé  fervir  alors.  Oa 
donne  encore,’  lorfque  la  maladie  eft, longue  & 
le  malade  affaibli ,  des  akxipharmaquci ,  tels  que 
la  contrayerve ,  la  ferpenîaire  de  Virginie,  le  cam¬ 
phre  ,  &c.  Ces  remèdes  font  efficaces  pour  fou- 
tenir  la  Nature  &  l’aider  au  moment  de  la  erife: 
&  même,  à  cette  époque,  dans  les  maladies  inflam¬ 
matoires,  je  preferis  toujours,  à  l’exemple  de  M. 


Ça')  Boïssieu,  ibid.  pag.  151.  (£)  Id.  ibid.pag.  150. 

■CO  Vinunp  aufterura ,  méraculum  in  morbo  oarÜAèéi 
Gfeÿ.  lift  3.  capi  î  gr. 
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Tissot  (  <?) ,  un  peu  de  vin  trempé,  que  je  fais 
donner  toutes  les  trois  heures  au  moins.  Ainfi, 
fans  tumulte  &  fans  trop  de  chaleur ,  il  foutienc 
les  forces  de  la  Nature  abbatue. 


•  CCVIII.  L’état  de  forces  &  du  pouls  du  ma¬ 
lade  (  20 6.  chez  qui,  i!  eft  quelquefois  effacé, 
tant  la  circulation  eft  ralentie;  fontein,fesyeux 
languiffants,  chaffieux,  larmoïants,  ternis,  fans 
vigueur,  enfin  la  face  Hippocratique ,  les  foupirs, 
les  anxiétés  précordiales,  les  extrémités  froides, 
la  fétidité  des  excrétions ,  prouvent  que  la  Na¬ 
ture  ne  peut  abfoîumentrien,furtout,  fila  féche- 
reffe  de  la  peaü  n’annonce  qu’un  éréthifme  gé¬ 
néral,  &  fi  la  langue,  toujours  gercée  &  aride, 
prouve  que  la  diftribution  de  fucs  féreux&  lym¬ 
phatiques  ne  fe  fait  plus  qu’im parfaitement.  On 
voit,  dans  ce  cas  ,  un  fang  fans  beaucoup  de  con- 
fiftence,  privé  de  fon  air  fixe  &  prêt  à  former 
des  ftaies  gangréneufes  dans  les  vilcères.  Quels 
moïens  d’éviter  ce  déiordre  funefte ,  &  d’obtenir 
alors  des  évacuations  falutaires  ?  Il  n’eft  que  l’é- 

corce  du  Pérou  (j  noG.  )  ,  qui -puiffe  produire  un 
tel  effet.  Je  l’ai  vû  unie  au  camphre  ,  rendre  pref- 
que  la  vie,  en  pareille  circonftance  ,  à  un  ma¬ 
lade,  qui  paroiflbit  perdu  fans  reffource. 

CC1X.  On  doit,  de  Paveu  des  plus  grands  Mé- 


(^)  te  îpfis  mer  bis  inflammatords,  tempore  crifeosao 
cedentis ,  pu  1  ch  ré  nubi  fucceflit,  ii  icgrocochearunum  vini 
mollis  &  ^gvate  cardiaci  omni  trihorio  propinarem,  in  de 
enim  fine  tumultu  miré  ere6t&  vires  feliciffimè  hoftiiem 
maiciiam  expellébant.  fi  issctf  }  de  jebre  blliofà }  pag*  56. 
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decins ,  inlîfter  fur  ces  remèdes  (205.  à  208.) 
pendant  tout  le  tems  du  ge.  période ,  &  les  unir 
à  ceux,  qui  facilitent  les  évacuations  falutaires , 
que  la  Nature  tache  de  procurer.  C’eft  donc  prin¬ 
cipalement  quand  la  coélion  effc  faite  ,  quand  il 
y  a  du  relâchement  dans  les  foîides  ,  quand  îeshu- 
meurs  font  divifées,  quand  la  putridité  fait  des  pro¬ 
grès,  quand  la  Nature  chancèle,  que  le  Médecin 
doitrenouveîler  fes  efforts.  Alors  le  pouls  devient 
plus  petit,  plus  foible,  plus  inégal,  plus  préci¬ 
pité.  Il  fur  vient  des  fyncopes,  des  tâches  gan  gré- 
neufes ,  des  hémorragies,  des  fueurs  colliquatives, 
froides  (  206.208.  ) ,  &  les  autres  lignes  vont  en 
augmentant.  Tout  paroît  défefpéré.  11  faut  pour¬ 
tant  tenter  de  ranimer  le  feu  vital.  Si  les  orga¬ 
nes,  propres  à  le  fomenter  &  à  le  rallumer,  ont 
encore  quelqu’aélivité ,  on  ne  doit  pas  défefpérer  : 
on  en  a  vû  des  exemples  dans  les  fièvres  malignes, 
dans  les  maladies  inflammatoires  impures ,  comme 
la  petite  vérole,  où  ie  tiffu  des folides  avoit  encore 
confervé  un  refte  d’activité,  néceffaire  à  la  Na¬ 
ture  furv  cillante. 

CCX.  Il  effc  des  circonffances,  où  les  cordiaux  , 
les  fortifiants  &  les  fébrifuges  font  néceflaircs,  dès 
le  premier  période  de  la  maladie,  ou  la  Nature 
eft  prefque  vaincue,  dès  finvafion  même,  à  La 
première  attaque.  Telle  'eft  ,  entre  les  autres  de 
cette  efpècé,  la  fièvre  intermittente  maligne ,  donc 
chaque  accès  eft  fi  violent,  que  le  malade  courre 
le  nique  d’y  fuccomber.  Tantôt  c’cft  une  affeétion 
foporeüfe,  qui  dure  quelquefois  48.  heure3.  Ce 
font  des  fuffocations  extrêmes,  une  toux  convul- 
five,  des  fyncopes  allarmantes,  un  délire  prefque 
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phrénétique.  Ce  font  des  vomiffements  prefque 
contin  uels ,  un  choiera ,  une  diarrhée ,  qui  épuifenc 
&  mettent  les  malades  aux  abois.  On  doit  d’autant 
plus  craindre  que  le  malade  ne  périffe  dans  le pa- 
roxifme  fuivant,  que  les  accidents  ont  été  portés 
à  un  degré  plus  haut  d’intenfité.  Le  quinquina , 
éft  le  feul  fpécifique,  qui  puifle  arracher  le  ma¬ 
lade  à  la  mort,  qui  le  ménace.  On  doit  le  donner 
d’abord  à  grande  dofe,  n’eût  on  même  pas  en¬ 
core  évacué.  C’eft  ici  le  cas  de  faifir  le  moment 
précieux  :  fans  quoi  ,  la  Nature,  dont  l’aélivité 
cil  opprimée’ dans  fon  principe,  par  un  ennemi 
pernicieux,  ne  peut  rien  :  les  mouvements,  quel; 
qu’ils  puiffent  être ,  ne  vaincront  jamais  la  ma¬ 
tière  fébrile,  indomptable,  ou  par  fon  abondance, 
ou  par  fa  caufticité.  J'ai  vu  dans  ce  cas,  rendre 
une  bile  porracée,  dont  le  fyfiême  hépatique  pa- 
roifloit  inondé.  Voïés  ïorti,  W erlhof,  &  le  Traité 
de  reconditûfebrium  inter  nuttcnt'uim  &  remittentium , 
naturâ  &  curatione. 

CCXE.  L’atteinte  du  principe  de  la  vie  ,  Tar»- 
néantüiemeHt  des  forces,  le  relâchement  des  fo- 
lidcs  &  la  diiïolution  des  humeurs,  comme  on 
voit  dans  les  fièvres  lentes  nervcujes,  ont  toujours 
été  une  preuve  que  la  Nature  étoit  autant  pafjivc 
qu 'active.  Cette  foiblefi'e  extrême,  dont  le  malade 
fe  plaint,  avec  un  pouls,  qui  corrcfpond  à.  cet 
état,  jointe  aux  fignes  (  207.  208.  )  dont  j’ai  par¬ 
lé,  font,  là  ns  contredit  des  raifons,  vjui  décident 
pour  les  remèdes  (  5.07.»  20p.  ),  qui  relèvent  l’ac¬ 
tivité  prefque  éteinte  de  la  Nature.  11  en  cft  de 
meme  des  fièvres  éruptives ,  telles  que  la  miliaire, 
la  petite  vérole  confluente ,  Le.,  où  dans  le  pre- 
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aticr  période  même  ,  déjà  le  malade  eft  aux  abois, 
foit  à  raifon  de  fa  délicateffe  &  de  fa  fenfibilité , 
foit  parce  que  le  miafme  porte  avec  lui  quelque 
chofe  de  ü  délétère  ,  que  la  Nature  eft  prefque 
vaincue  par  la  putridité  &  la  diffolution.  Si  avec 
les  fignes  de  foiblefie  (  207.  209.  ),  les  puftuîes 
reftent  comme  enièvelies  fous  la  peau  &  ne  font 
aucun  progrès  à  l’avantage  du  malade,  comme  il 
peut  arriver  à  des  per fo unes  épuifées  par  des  éva¬ 
cuations  exceffives,  on  ne  doit  point héfiter  furie 
parti  qu’il  y  a  à  prendre.  C’cft  le  tems  de  prefcrire 
des  échauffants,  qui  luppléent  ata  défaut  de  la  Na¬ 
ture.  C’efl  dans  ce  cas  que  Mr.  Tissot  (  e )  fait  un 
heureux  ufage  de  l'opium ,  jufqu’à  la  fièvre  fecon- 
daire;  de  même  que,  fi  pendant  l’éruption,  les 
humeurs  le  portent  avec  trop  d’impétuofité  &  fans 
phlogofe  vers  les  inteftins,  d’où  il  réfulte  une 
diarrhée,  quiabât  les  forces  &  trouble  l’éruprion. 
Cette  diarrhée ,  pendant  l’exficcation ,  caufe Taffaif- 
fement  fubit  des  puftuîes ,  l’annéantiffement  des 
malades  &  donne  lieu  au  délire,  auxconvulfions, 
aux  fyncopes,  &c.  Il  n'eft  que  l'opium ,  qui  puifle 
s’oppofer  aux  fuites  fumeftes  de  ce  dé  for  dre. 

CCXII.  Les  autres  exanthèmes  fébriles  qu’on 
obferve  dans  les  inflammatoires  impures ,  difpa- 
roiffent  quelquefois  tout- à-coup,  dans  le  tems 
qu’on  s’y  attend  le  moins,  fi  les  circonftances 
(2x1.),  dont  je  viens  de  parler,  ont  fpécialement 
lieu.  Telle  eft,  par  exemple,  la  miliaire  criftal- 
line,  où  l’on  duit  être  en  garde  contre  la  rétro- 
pulfion  (*  ).  Plus  putride  qu’inflammatoire,  plus 


(  e  )  Epiftoî.  ad  Hall  pag.  22.  23.  (  *  )  DïflertatîoB 
fur  la  fièvre  miliaire ,  par  M.  Puncbon,  io6.  i  cy. 
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lymphatique  &  nerveufe  que  fanguine,  elle  s’ac¬ 
commode  bien  aux  calmants,  tel  que  le  camphre, 
qu’on  doit  regarder  comme  fpécifique ,  dans  les 
affeétions  cutanées-éréfipélateufes  (/").  C’eft 
suffi  ce  remède  que ,  de  l’aveu  de  Mr.  Vanswie- 
ten  (*)  ,  Ton  doit  mettre  en  ufage ,  dès  qu’il  y  a 
apparence  delà  difparitiondes  pullules,  annon¬ 
cée  par  des  anxiétés  fugaces  ,  un  délire  paffager, 
une  parole  brève,  la  jaélation  des  membres,  & 
furtout  par  des  urines,  dont  la  nuance  s’afFoiblit 
&  fe  décolore  d’heure  en  heure  &  tend  à  la  cru¬ 
dité  aqueufe(g),enfin  par  un  fentimentde  foibleffe 
&  d’inanition.  L'apparition  de  lamiliaireme  fuffit 
pour  prefcrire  le  camphre,  fans  attendre  l’évé¬ 
nement  de  la  difparidon.  Car  bientôt  alors,  il 
furvient  un  délire  obfcure  :  les  extrémités  fe  re- 
froidiffent  :  les  jaélations  &  les  anxiétés  font  plus 
prenantes,  &  le  malade  meurt  paifiblement.  C’eft 
ce  qui  prouve  que  la  matière  fébrile  s’eft  jettée 
fur  l’origine  des  nerfs  &  que  le  cerveau  eft  tom¬ 
bé  en  gangrène.  On  fent  bien  que  ces  circonf- 
tances  n’ont  lieu  que  dans  la  miliaire  maligne, 
où  l’aélivité  de  la  Nature  ne  peut  rien  contre 
l’abondance  &  la  fepticité  de  la  matière  fébrile. 
La  Médecine  agitante  doit  ici  préfîder  à  ces  écarts, 
&  diriger  ,  s’il  eft  poffible,  la  marche  de  l’être 
bienfaifant,  qui,  avec  quelques  fecours,  fe  fauve 
du  danger  qui  le  menace.  L’ufage  du  camphre , 
uni  aux  autres  remèdes  (  205.  à  212.),  &  donné 
à  bonne  heure,  pouffe  &  foutient  à  la  peau,  la 
matière  de  la  miliaire.  11  eft  d’une  nature  11  vo- 


(  /')  Id-  ibid.  (*  )  Maladies  des  Armées,  pag.  182. 
{g')  Marteau,  Traité  des  bains.  §.  17.  pag.  11&, 
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latile  &  fi  pénétrante,  qu’il  perce  jufqu’à  l’origine 
des  nerfs,  s’amalgame  avec  le  fluide  échéré ,  qui 
les  parcourre  ,  le  rend  moins  irritant.  Par-là  il 
calme  l’éréthifme  des  uns,  ranime  la  circulation 
langui  liante  des  autres ,  celle  de  toute  la  maffe 
des  fluides,  fans  trop  échauffer.  C'eft  un  diapho¬ 
nique  affûté,  qui  procure  desfueurs,  qui  ne  font 
point  le  produit  d'une  circulation  trop  rapide. 

,  CCXIII.  Des  que  la  Nature  eft  parvenue  au 
tems  d’excrétion ,  &  que  malgré  les  évacuations 
qu’elle  procure ,  les  fymptômes  allarmants  fub- 
fiflent ,  furtout,  fi  la  crife  ne  fe  fait  que  par  reprife, 
à  mefure  qu’elle  élabore  la  matière  fébrile ,  on  ne 
peut  la  biffer  à  elle-même,  fans  courir  le  rifque 
de  la  voir  en  défaut.  Epuifée  de  forces,  elle  de¬ 
mande  d’être  aidée,  fpéciaiement,  fi  c’eft  par  les 
lueurs  que  le  lait  la  crife.  (duo  NatuTû.  vtTget , 
èè  ducenda  eft.  (k)  AinfT"cians  ces  maladies 
putrides  inflammatoires  quelconques  ,  le  Médecin 
preferit,  fans  crainte  de  trop  échauffer,  des  légers 
diaphor étiques ,  des  fùdorifiques  même,  fi  le  gé¬ 
nie  d’une  épidémie  porte  fon  miafine  vers  la  peau, 
comme  on  a  vû  dans  la  pelle  &  les  fièvres  pefti- 
lentielles.  Ainfi  fur  b  fin  des  inflammations  de 
poitrine,  quand  b  crife  fc  fait  imparfaitement  par 
les  fueurs,  après  avoir  pratiqué  inutilement  tous 
les  remèdes  ordinaires ,  lorfque  la  fièvre  eft  lé¬ 
gère,  que  le  tempérament  eft  il  foible  &  fi  délicat, 
qu’il  ne  fupporte  pas  aifément  les  faignees  mul¬ 
tipliées,  &  que  le  malade  fe  trouve  dans  un  état 


(/?)  Hipp.  Aph.  ai.Seâ.  i. 
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de  foiblefle  confidérable  ,  un  fudorifîque  médio¬ 
cre,  dit  Mr.  Varnieb.(0,  tarit  en  quelque  forte 
la  fource  de  la  matière  morbifique  ;  il  la  détourne 
par  les  fueurs ,  il  ranime  les  forces  épuifées  &  il 
donne  la  faculté  d’expedtorer.  D’autre  part ,  il 
dégage  l’embarras  de  la  plèvre  &  ranime  la  vigueur 
de  la  circulation.  Il  réfout  bénignement  &  promp¬ 
tement  l’engorgement  phlegmoncux  de  cette  mem¬ 
brane,  furtout,  fi  la  caufe  vient  d’une  tranfpira- 
tion  fupprimée.  Ce  qui  engagea  Mr.  V arnier.  à 
prendre  ce  parti ,  fut  l’épanchement  de  férofités 
dans  la  poitrine ,  qu’il  découvrit  par  l’ouverture 
des  cadavres.  L’ufage  prudent  &  modérédu  ker¬ 
mès  minéral ,  donné  à  petites  dofes,  dans  cescir- 
confiances,&  marié  avec  Y  opium  ou  le  diacode9 
fuffit  fouvent  &  procure  des  fleurs  copieufes, 
qui  foulagent ,  &  fert  à  faciliter  une  expeéloration 
critique ,  pour  laquelle  on  prefcrit  quelquefois 
les  expectorants  imciûi's,  la  gomme  ammoniac , 
Vcximel  fcillitique ,  comme  dans  les  fauffes  périp- 
neumonies ,  où  la  vifcofité  des  crachats  empêche 
&  obftrue  les  poumons  qu’il  faut  dégager  par 
ces  remèdes.  Ceft  ainfi  qu’HuxriAM  fe  conduifoit 
dans  cette  maladie  ,  pour  laquelle  il  confeille 
beaucoup  la  teinture  d 'antimoine  9  Veau  bénite  de 
Ruland,  données  à  très  petites  dofes,  à  quelques 
gouttes  dans  un  véhicule  approprié  (  k  ). 

CCXIV.  11  femble  que  plus  une  maladie  eft  à 
fon  déclin  &  touche  à  la  convaîefcence ,  plus  on 
doit  laifler  la  Nature  à  elle  même  &  nericnpref- 
crire.  Mais  l’état  des  vifcères,  del’eftomac  lur- 


(  i  )  Journal  de  Méd.  tom.  7.  pag.  s6a.  &  fuiv. 

(.*-’)  1  Ioxham  ,  Efiài  fur  les  frévrê's ,  de  la  fauffe  péripneUr 
pjonie. pag.  377,27g. 
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tout,&  de  tout  lefyftême  des  folides,  fatigués 
du  trouble  qu’ils  viennent  d’efluïer  ,  font  dans 
une  efpèce  d’atonie,  à  laquelle  il  faut  remédier 
chez  la  plûpart  des  malades  (/  ).  Rien  de  mieux 
indiqué ,  pour  remplir  cette  indication,  que  l’d- 
corce  du  Pérou.  C’eft  le  remède  que  confeille  M, 
Tissot,  dans  fon  Avis  au  Peuple  (pi) ,  quand 
dans  la  convalefcence ,  il  relie  beaucoup  de  foi- 
blelJe,  fi  l'eftoinac  eft  dérangé,  s’il  y  a  de  tem§ 
en  tems  en  tems  un  peu  de  fièvre.  Par  cemoïen  , 
il  rétablit ,  il  rappelle  les  forces  &  il  s’oppofe  au 
retour  de  la  fièvre.  C’eft  ainfi  qu’après  avoir  éva¬ 
cué  ce  qui  relie  dé  l’humeur  morbifique,  ou  de 
la  faburre ,  dont  les  premières  voies  fe  font  char¬ 
gées  dans  le  cours  de  la  maladie ,  ou  pendant  la 
convalefcence,  on  s’oppofe  aux  fueurs  noéluraes, 
comme  il  arrive  à  la  fuite  de  la  fièvre  miliaire, 
des  fièvres  intermittentes  ,  pour  lefquelles , 
Vanswietfn  (n) confeille  la  Jauge  infulée  dans  le 
vin  rouge,  ou  un  verre  de  vin  de  Malaga ,  fi  efficace, 
au  rapport  de  Sydenham  ,  pour  paîmer  cette  toux 
importune,  qui  fatigue  quelques  convalefçents , 
furtout ,  s’ils  font  dans  un  âge  avancé.  C’eft  ce 
que  j’ai  donné  plus  d'une  fois  avec  fuccès.  L'ef- 
tomac  trop  relâché,  fe  trouve  bien  d’un  cordial 
aufli  doux,  &  la  toux,  qui  dépend  de  cette  caufe, 
ceffe  bientôt.  Voyez  SïNDENHAM.pag.  77.  29  t. 

CCXV.  Par  ces  remèdes  (214.  ),  qui  donnent 

. . «m  ■  ■■  . . .  "  "■  r,mm  111  *— ■  ■"  11  ■  1  wpwwwiw "  "'"ll  1,1  —■ 

(/)  Nurse  de  fimiandis  dicam  vifeeribus,  quorum 
vis  muitum  à  morbo  laceffita  &  laxatafuit.  Materiæ  autera 
Hiediocri  præditæ  aftri&ione  atquè  xefngeratione ,  ejus  be- 
îieficium  roboris  praeftant.  Lommius,  dejlbrib'.  pag.  65. 

(  m)  Tissot,  Avis  au  peuple,  pa.  45.(//)T.2.  pa.  370. 
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plus  de  confiftence  aux  humeurs  trop  tenues,  on 
empêche  la  déperdition  journalière  des  fucs  féreux, 
avec  lefquels  une  bonne  portion  d’air  fixe  s’échap¬ 
pe.  Ces  cordiaux  prefcrits  avec  prudence ,  &  feu¬ 
lement  ,  lorfque  le  défaut  d’appétit,  lesdigeftions 
languiflantesjles  péfanteurs  d’eftomac,  les  gon¬ 
flements  après  le  repas,  fatiguent,  &  qu’on  s’eft 
affûré  qu’il  n’exiftc  plus  defaburre;  ces  cordiaux, 
dis-je,  foutiennent  les  forces  &  mettent  à  l’abri 
de  la  récidive.  Dans  la  rechûte  même ,  on  doit 
en  faire  un  ufage  modéré,  lorfque  l’on  reconnoit 
par  quelques  fignes  (207. 208.),  que  la  Nature 
a  perdu  ce  qu’il  falloit  d’aélivité,  pour  fubjuguer 
le  refte  de  la  matière  morbifique,  qui  a  cauië  la 
récidive.  On  fait  qu’elle  eft  d’autant  plus  fâcheufe, 
que  cette  Nature  ne  peut  plus  rallier  fes  forces , 
comme  avant,  pour  vaincre,  &  qu’à  cet  égard,  on 
doit  l’aider  dans  fes  mouvements,  qu’on  doit 
confidérer  comme  les  derniers  efforts  qu’elle  fait. 
J’ai  vû  de  ces  récidives,  qui  duroient  autant  de 
jours  que  la  maladie  qu'on  avoit  effuïée,  &  qui 
fe  terminoient  de  même  par  une  fueur  ou  une 
diarrhée. 

CCXVI.  J’ai  fait  voir  (  78.  &  fuiv.  )  combien 
la  Nature  étoit  pajjive  dans  les  maladies  chroni¬ 
ques  ,  &  que  c’étoit  là,  où  la  Médecine  agijjante 
jouiffoit  fpécialement  de  tous  fes  droits.  C'eft  ainfi 
que  dans  les  maladies  d ’ épuij emcnts ,  où  les  fignes 
d’un  eftomac  affoibli  &  vraiment  pajjif ,  ceux 
d’une  mauvaife  digeftion ,  comme  le  dégoût, des 
péfanteurs,  des  rapports  fétides,  acides,  &c.,  des 
laûitudes,  un  pouls  petit ,  plus  ou  moins  fréquent, 
das  urines  crues  &  pâles,  un  fentiment  de  four- 
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millement  le  long  de  l’épine  du  dos ,  &  fpécia- 
lement  des  lombes  ,  s'il  dépend  de  Vonanifme  ; 
c’eft  ainfi  ,  dis-je,  qu’on  a  recours  aux  toniques 
fortifiants  ,  furtout  au  quinquina  ,  au  fer,  aux 
amers  ,  par  lelquels,  à  l’aide  du  régime  &  des  ali¬ 
ments  propres  à  rendre  aulang,  plus  de  molécules 
ignées,  les  folides  reprennent  leur  ton  néceffaire 
pour  animalifer  les  lues  nourriciers.  Ils  réparent 
ainfî  le  détordre  de  l’économie  animale. 

CCXVII.  Il  eft  d’autant  plus  néceffaire  d’infif- 
ter  fur  ces  fecours(2  i6.),  que  la  maladie  eft  déjà 
parvenue  au  fécond  période,  où  l’état  de  langueur 
&  de  foibleffe  augmente.  La  refpiration  devient 
gênée,  plus  courte  ,  plus  fréquente ,  plus  labo- 
rieufe  ,  quand  on  hâte  fa  marche ,  ou  juand  on 
monte.  A  cette  époque  ,  le  malade  eft  chagrin  , 
trifte,  affoupi,  hébété.  11  eft  fenfible  au  froid , 
le  pouls  eft  plus  foible  &:  allez  fouvent  fébrile.  11 
n’y  a  plus  d  appétit,  quelquefois  un  cours  de  ven¬ 
tre,  ou  des  lueurs,  fuites  de  la  foibleffe,  demau- 
vaifes  digeftions  &  de  la  ténuité  des  humeurs. 
Les  urines  coulent  avec  abondance  au  commen¬ 
cement  ;  fur  la  fin  elles  fe  ralentiffent  &  fe  fup- 
priment.  Les  jambes  s’enflent,  la  boufifiüre  luc- 
code  à  l’amaîgriffement.  Dans  cette  augmentation 
de  l'état  de  foibleffe  &  des  autres  fymptômes,  on 
doit  avoir  plus  de  foin  &  de  circonfpedion  dans 
le  choix  qu’on  fait  de  ces  remèdes,  des  cordiaux , 
des  aromatiques  h  des  analeptiques.  Us  font  encore 
néceffaires  &  fouvent  donnés  à  pure  perte  dans 
3e  3e-  période,  où  le  malade  eft  défefpéré ,  chez 
qui  on  voit  tous  les  fymptômes  (  ai 6.  )  portés  à 
un  dégré  plus  haut  d’intenfité.  Les  fentiments  de 
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défaillance  fe  rapprochent ,  les  fyncopes  font  fré¬ 
quentes,  la  diarrhée  eft  colliquative,  oulesfueurs 
épuifent.  L’tfftomac  ne  digère  plus.  Il  y  a  des 
vomifiements.  Le  pouls  eft  fi  petit  &  fi  foible  , 
qu’ill  eft  prefqu’impërceptible.  Dans  cct  état  déplo¬ 
rable,  on  ne  guérit  pas,  on  foulage  &  l’on  pro¬ 
longe  les  jours,  en  ranimant  le  feu  vital,  qui  tend 
à  fon  extinètion. 

CCXVIII.  Ces  maladies  à-'épuifementjoit  qu’el¬ 
les  tirent  leur  origine  des  évacuations  exceflives, 
des  pertes  féreufes  ,  lymphatiques,  foit  qu’elles 
foient  dûës  aux  aéles  vénériens,  trop  fouvent  ré¬ 
pétés,  à  des  maladies  longues,  à  des  exercices 
immodérés,  ou  trop  longtems  foqtenus,  à  l’excès 
dans  l’étude  &  à  l’application  pouffée  trop  loin  ,au 
défaut  de  bons  aliments,  à  fabftinence;  ces  ma¬ 
ladies,  dis-je,  énervent  les  folides.  De  là  le  bon 
effet  des  remèdes  toniques  (  217.)  ,  cordiaux ,  ana¬ 
leptiques  ,  <&c.,  qui  n’agilî'ent  que  fecondairement 
fur  le  fang ,  qu’ils  vivifient,  en  réveillant  l’ofcil- 
lation  des  fibres  &  fortifiant  le  fyftême  nerveux, 
trop  fufceptiblc  d’ébranlement  ;  de-là  enfin  les 
digeftions  mieux  faites  &  le  fang  révivifié. 

CCXIX.  A  ce  défordre  de  l’économie  animale 
(a  16. 217. _),  fuccéde  affe?,  fouvent  la boufiffure, 
&  déjà  la  maladie  a  bien  fait  du  progrès  &  tend, 
alors  à  l’incurabilité.  Cette  augmentation  de  mal 
fe  rapproche  des  maladies  cachectique  s  ,  dont  le 
principe  eft  déjà  bien  caché ,  ou  non  feulement  le 
tiffu  des  folides  cft  trop  relâché,  mais  la  conftitu- 
tion  des  humeurs  eft  viciée ,  leur  mouvement  eft 
falciui.  De-ià ,  bientôt  l'embarras  &  les  obftrue- 
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lions  des  vi fcères,  leur  dérangement,  lâ  flagna- 
tion  des  fucs,  leur  infiltration  dans  le  tiflu  cellm 
laire,  leur  épanchement  dans  les  cavités.  Ce  font 
des  maladies  fraides  ,  parce  que  la  quantité,  le 
développement  k  le  mouvement  des  molécules  ig¬ 
nées  ,  font  diminués ,  &  conféquemment  la  chaleur 
naturelle  affoiblie.  On  reconnok  d’autant  mieux 
ici  l’état  pajfîf  de  la  Nature ,  qu’on  ne  lui  voit 
point  faire  des  efforts  violents  »  pour  vaincre , 
chaffer  &  corriger  la  matière  morbifique,  parce 
que  les  agents  de  cet  être  bienfai faut  ionc  viciés. 
S’il  arrive  quelquefois ,  c’eft  un  dernier  effort , 
qui  devient  falutaire.  Telle  eft  la  fièvre  intermit¬ 
tente ,  qui  fert  à  brifer,  à  atténuer  la  vifeofité 
des  humeurs;  mars  fi  ces  efforts  font  foiblcs,îcs 
fymptômes  paroiffent  plûcôt  dépendre  de  l’action 
de  la  caufe,  que  de  celle  de  la  Nature ,  tant  parce 
que  la  matiéré  morbifique  réfide  dans  les  vaiffeaux 
féreux  •  lymphatiques ,  dans  le  tiffu  muqueux  , 
qu’elle  ne  gêne  guères  la  circulation ,  &  que  la 
vie  n’eft  pas  dans  un  danger  prochain  ,  que  parce 
que  le  fluide  nerveux  eft  fans  énergie  k  que  les 
forces  manquent. 

CCXX.  On  conçoit  de  tout  ceci,  aombienTon 
doit  aider  3a  Nature,  qui  attend  tout  de  l’art  & 
peu  d’elle-même.  Les  évacuations  qu’on  procure 
(  1 80.  à  1 85.  )  &  qu’indiquentle  dérangement  des 
premières  votes,  &  des  digeftions  dans  les  premiers 
périodessde  lamaladie,  les  rapports  ,  lespcfanteurs 
d’efromac  k  lés  autres  fymptômes  (  1 85.  )  ,  les 
crudités  préfentes,  le  régime  peu  convenable,  font 
des  raifons  pour  corriger  ce  dernier  &  le  compofef 
d’aliments  prefque  animalifés  ,  ou  prêts  à  l’être. 
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Ils  aident  les  fecours  que  l’art  doit  emploies  St 
qui  doivent  rendre  &  réveiller  l’aétion  des  vifcères ; 
donner  de  la  force  aux  fibres,  du  mouvementaux 
liqueurs.Teleft  l’effet  des Jiomachiques-amers& aro¬ 
matiques  ,  des  martiaux ,  qu’on  prefcrit ,  après  les 
évacuations  néceiïaires,  lorfque  le  malade  fc  plaint 
de  digeftion  difficile ,  de  langueur,  d’étouffement, 
d’une  refpiration  gênée,  après  le  repas.  A  ces  lignes 
le  joignent  un  pouls  lent  &  embarraffé,  une  face  ■ 
pâle,  des  yeux  languiffants  avec  boufiffûre  ,  le 
matin,  en  deffous  des  paupières ,  des  douleurs  de 
tête,  un  penchant  au  fommeil  &  au  repos,  des 
urines  limpides ,  laiteufes,  des  inquiétudes  dans 
les  jambes,  un  peu  enflées  le  foir.  Cesremèdes 
r/agiiient  que  lentement  &  à  mefure  qu’on  en 
facilite  le  fuccès  par  l’exercice ,  par  les  friétions  & 
par  les  fecouffes  que  donne  une  voiture,  ou  le 
mouvement  du  cheval ,  &c. 


CCXXI.  Il  arrive  fouvent,  que  ces  lignes  (220.) 
du  premier  dégré  de  ces  maladies ,  font  dûs  à  l’obf- 
truélion  de  quelques  vifcères  du  bas- ventre,  où 
l’on  obferve  de  plus,  des  borborigmes  ,  des  cha¬ 
leurs  d’entrailles  ,  la  conftipation  ,  une  douleur 
gravative  à  la  région  du  foie  ou  de  la  rate,  des 
leux,  qui  montent  au  vifage,  après  le  repas ,  dans 
le  temsde  la  digeftion.  C’eft  ce  qu’on  voit  dans 
1  allée!  ion  hypocondriaque,  chez  les  perfonncs 
fcdentaires, lujettes  aux  hémorroïdes.  L’embarras 
eu  méfentère ,  commun  aux  rachitiques  ,  aux 
écroüelleux , ajoûte  aux  figues  que  j’ai  rapportés, 
des  felles  plus  ou  moins  copieufes",  glaireufes  , 
fouvent  blanchâtres.  Dans  cet  état  paffif  des  vif¬ 
cères  du  bas- ventre,  la  Médecins  agijjdnîc  s’att; 
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che  a  lever  les  obftacles ,  à  fondre l’épaiffiffement 
des  Laides,  ralentis  dans  leurs  cours,  à  exciter  ce 
dernier,  en^  reveillant  l’aétion  des  vaiffeaux  en- 
goués.  Apres  les  remèdes  généraux,  on  fait  fuc- 
ceder  aux  délaiants  &  aux  favonneux  végétaux 
les  apéritifs  &  les  toniques ,  tels  que  les  ° pilules 
aloetiques-gommeufes  ,  qui  évacuent  à  mefure 
qu’eües fondent  les  humeurs,  tandis  que  parleur 
douce  irritation,  elles  excitent  les  vaiffeaux  à  de 
nouvelles  olciilations  &  à  redoubler  leurs  mouve¬ 
ments. 

+  x 
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CCXXiT.  Si  les  fondions  font  plus  dérangées , 
les  forces  s  affoibliffent  tellement,  que  le  plus  léger 
mouvement  la  tigue.  S’il  y  a  des  palpitations,  des 
oppreffions ,  fi. ia  tetc  eft  pédante,  le  fommeîl 
profond ,  refprit  engourdi  &  hébété,  s’il  y  a  une 
refpiration  difficile&  laborieufc ,  lorfqu’ilfe  couche 
horizontalement;  fi  l’on  obferve  un  dégoût  extrê¬ 
me,  un  appétit  dépravé  ;  s’il  y  a  des  anxiétés  con¬ 
tinuelles,  des  défaillances ,  qui  augmentent  après 
le  repas,  avec  un  pouls  petit,  lent,  fébrile,  le 
loir ,  accompagné  defriffonnements,  on  doit  d’au  - 
'tant  plus  infifter  fur  les  remèdes  indiqués  (221.), 
&  en  modifier  le  choix  &  la  quantité ,  félon  l’âge, 
la  confirmation,  le  genre  de  vie  du  malade,  qu’on, 
voit  que  chaque  jour  il  fend  moins  d’urines, 
quelles  deviennent  plus  épaiffes ,  avec  un  fédi- 
ment  briquetté.  Bientôt  la  bouffîffûre  eft  fenfible, 
elle  devient  univerfelle.  Quelquefois  les  pieds  & 
les  jambes  s’enflent.  Cependant  &  furtout  le 
loir  la  pâleur  des  lèvres  ,  de  là  face,  qui  devient 
p  .ombee  &  verdâtre,  font  les  avant-coureurs  des 
'  f  «*ncnemcnts  la  eux,  dans  l’une  ou  l’autre  des 


177  Médecine  agissante 

cavités,  épanchements  qu’on  reconnoit  par  les 
lignes ,  qui  leur  font  propres.  Voyez  Lommius. 
pag.  142.  &  fuiv.  Boerrh.  &  Vanswiet.  fur  l'hj - 
dropijie ,  &  l 'EJJai furl'Hydrop’Jic  par  Monro. 

CCXXIII.  Quôique  le?  évacuants  foientles  pre¬ 
miers  moïérïs  à  emploïer  dans  Ce  fécond  période*, 
les  diurétiques  agifferit  avec  moins  de  trouble  pour 
évacuer  la  lürabondancé  de  féroiïtés  infiltrées  ou 
épanchées.  On  choifit  les  uns  ou  les  autres,  ou 
lés  varie  félon  les  différentes  caufes,  félon  les  in¬ 
dices  que  donnent  la  Nature  &  la  difpofition  des- 
organes  excrétoires,  le  fuccès  ou  l’inutilité  des 
évacuations,'  qu’on  a  procurées,  &  félon  la  force 
&  le  tempérament  du  malade.  Cependant  nous 
dirons  avec  $oerriïa ave  ,  que  comme  on  a  vû 
plus  d’urie  fois ,  des  hydropines  fe  guérir  par  un 
cours  d’urines,  il  vaut  mieux  porter  fes  vûës  vers 
les  couloirs  des  reins  (  0  ).  Les  diurétiques  aélifs*, 
tels  que  la  J  cille  ,  le  colchique ,  les  fcls  neutres,  les 
alkalis  fixes,  les’ plantes  apéritives  &  âcres,  font 
d’un  ufage  journalier,  tandis  que  les  purgatifs 
n’ont  lieu ,  qu’autant  que  l’humeur  paroît  aflèder: 
la  voie  des  lelles,  qu’il  y  a  une  légère  diarrhée, 
qui  foulage,  ou  que  dans  un  fujet  encore  en  état: 
de  fupporter  un  purgatif  hydragogue ,  on  peut 
de  tems  en  tems  y  recourir.  Les  fudorifiques  ns» 
doivent  avoir  lieu  ,  que  lorfque  la  maladie  vient 
ou  des  fueurs  ou  d’une  tranfpiration  infenfibîe 
rcfoullée  dans  le  fang,  ou  d’une  éruption  rentrée: 
ou  répercutée. 


(a)  Per  urinas  evacuati  hydropis,  quum  citentur p!u- 
rima  exemp'a  &  fane  viam  rentabimus,  ptæeunte  Nàtürâ 
4»  tffgnofc.  êÜ  car  and.  mord,  Aph.  1243, 
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et  expectante: 
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CCXXIV.  Le  bon  fuccès  de  ces  remèdes  (222. 
*2,23.)  i  rendent  la  maladie  moins  grave ,  &  la 
rappellent  à  cet  état  ;  où  elle  doit  être  dans  fon 
principe ,  qu’on  attaque  par  les  moïens  cmploïés 
à  cette  époque  (  221.  )  :  ils  rendent  à  la  Nature 
toute  fon  a&ivité.  Sa  paffbilité ,  duë  au  peu  de 
reffort  &  d’élafticité  des  fol  ides  &  à  l’appauvrif- 
fement  des  fluides  »  qu’il  faut  corriger  &  révivi¬ 
fier,  demande  des  remèdes  actifs  &  propres  h 
réveiller  l’ofcillation  des  fibres,  &  à  rappel  1er  la 
'  chaleur  que  le  malade  a  perdue.  C’efl  l’effet  des 
apéritifs  (  221.  ),  des  ioniques,  des  amers -aro¬ 
matiques.  Ces  différents  remèdes, unis  aux  ana¬ 
leptiques  f  aux  échauffants ,  font  chargés  de  molé¬ 
cules  ignées  ,  qui  raniment  le  feu  vital prêt  à 
s’éteindre. 

<  *  > 

CCXXV.  Il  ne  tardera  (  224.  )  guères  à  s’é- 
teindre,  fi  la  caufe  de  la  maladie  l’emporte  fur 
l’effet  des  moïens  curatifs ,  &  ledéfordre  parvient 
bientôt  à  fon  troifiéme  dégré.  11  furvientdes  pal¬ 
pitations  de  cœur,  des  fuffocations  ail  armantes , 
au  moindre  mouvement.  Si  la  poitrine  eft  inon¬ 
dée  ,  la  difficulté  de  refpircr  &  l’oppreffion  aug¬ 
mentent,  dès  que  lè malade  eft  couché;  à  la  pre¬ 
mière  heure  du  fommeil,  il  doitfe  lever  &  pancher 
la  poitrine  fur  le  devant.  Le  tein  devient  jaune, 
plombé;  les  yeux  font  ternis,  languiffants ,  mo¬ 
ribonds;  le  pouls  eft  foible,- très  petit,1  agité, il 
s’efface  bientôt;  il  ne  coule  plus  ou  prefque plus 
d'urinès;  les  extrémités  fe  refroidiffent  ;  les  jambes 
&  les  cuiffes  font  extraordinairement  enflées,  elles 
coulent,  s’ulcèrent  &  fe  gangrènent  quelquefois, 
ou  du  moins  il  fur  vient  un  ëréfipèle,  qui  s'étend 
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avec  chaleur  mordicante  &  menace  de  mortifi¬ 
cation.  C’eft  ici,  où  la  Nature  expirante  &  tout-à- 
fait  pafïtve ,  abefoin  d'être  ranimée.  Le  flambeau 
de  la  vies’etcint,  les  ft  mutants ,  Iss  fpiritueux , 
les  aromatiques  peuvent  l’entretenir  encore.  Les 
anti-feptigues ,  comme  le  quinquina ,  refiftent  plus 
ou  moins  à  la  gangrène  ,  en  foutenant  l’aélion 
organique  des  fibres ,  qu'on  reconnoît  être  éteinte, 
fi  des. tàcfies  noires,  livides,  cadavéreufes ,  des 
phlidtènes  paroiiïent  fur  les  extrémités  gonflées  , 
ulcérées ,  qu'on  ne  peut  guères  rappeller  à  leur 
état  naturel. 

*’  \  ‘  J  *  \*  ’  *'  • 
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CCXXVI.  On  voit  (  aao.  â  224.),  qu’en  at¬ 
taquant  le  tiflù  de-,  folides,  dont  l’action  eft  fi  né- 
ceiïaire  à  l’entretien  de  la  chaleur  naturelle  &  aux 
fécrétions  &  excrétions  des  humeurs  animalifées, 
ici  trop  peu  actives ,  on  peut  rendre  la  Nature  à 
elle-même  ,  &  réparer  le  vice  des  fluides  appau¬ 
vris  par  le  défaut  d'aélion  ,  par  la  diminution 
des  molécules  ignées  &  le  peu  â’ animal*  fatioadet 
fucs  nourriciers.  Les  remèdes ,  dont  j’ai  parlé 
fibid.)  ,  font  autant  d 'altérants,  propres  à  chan¬ 
ger  la  conftitution  des  fibres,  à  réveiller  leur  ir¬ 
ritabilité,  leurs  ofcillations ,  &  à  donner  par-là 
plus  de  mouvements  aux  humeurs,  en  facilitant 
leur  réparation,  à  leur  expulfion ,  &  en  réviyi? 
fiant  ainfi  la  crafe  du  l’ang,  en  portant  plus  dé 
feu ,  en  réparant  la  perte  de  l'air  fixe ,  s’oppofant 
à  fon  évaporation,  empêchant  les  infiltrations, 
les  épanchements ,  ou  leurs  réproduéUons,  fi  elles., 
ont  eû  lieu. 

CCXXV1I.  11  eft  plus  difficile  d’obtenir  ces.cf- 
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fets  (226.) ,  dans  ces  maladies ,  où  le  mouvement 
mufculaire,  &  fouventle  fentiment  eft  perdu  en 
partie^  comme  on  voit  dans  la  pàralyfie ,  dont  la 
caufe  eft  le  peu  de  liberté  du  cours  ,  ou  le 
défaut  du  fluide  nerveux.  On  fait  que  l’ apoplexie , 
Ou  la  paralyfie  ,  qu’on  obferve  quelquefois 
dans  les  maladies  d 'épuifhnent  ,  n’a  d’autres 
c.aufes  alors,  que  le  défaut  du  cours  des  efprits 
animaux  ,  dans  les  organes  du  fentiment  Se 
du  mouvement  (a  fi  Elle  a  lieu  également  dans 
•  les  perfonnes ,  qui  ont  fupporté  des  pertes  blan¬ 
ches  ^  des  pertes  de  fang  exceflives ,  chez  les  viel- 
lards  :  elle  met  le  comble  au  marafme  fénile ,  &c. 
Il  n’y  a  que  les  fortifiant: ,  les  analeptiques ,  les 
irritants ,  qui  püifient  quelquefois  réparer  ce  dé¬ 
sordre  (  t  ).  On  fent  bien  qu’il  faut  ici  chan¬ 
ger  la  conftitution  morbifique  des  nerfs ,  viciés 
à  leur  Origine  ,  ou  dans  leur  trajet  :  qu’on  y 
parviendra  mieux  ,  dès  que  le  mal  fe  déclare 
par  dégré ,  où  la  foiblefle,  l’engourdiflement , 
le  tremblement  des  membres  ,  le  fentiment  de 
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Ça")  Sivé  fpiritus  animales  fecerni  impediantur  &  drf- 
tribui ,  fîvè  exhauftis  viribus  deficiant,  oritur  apoplexîa, 
çjui  morbus  eft  ille,  ia  quo  nervemm  cefiàt  fenlus ,  &ex 
fentes  defe&u  ,  volumaria  aftio  :  nàiri  omni?  nervqrurn 
aétio  certè  non  abolità  eft.Sed  ilia  tanràm  quæ  fenfibùsin- 
fervit . . . .  ex  fenteum  verô  obtuGone  ceflat  nutus  animæ 
in  corpus,  ceflànt  quos  régit  motus;  Tissot,  Epiftol  ad 
HALLER,pag  87. 

( t)  Nova  hîc  adhibendà  medfila.  Crafis  humôrufii  & 
copia  reftituenda.  Motus  vitalis  languens  excitandus ,  robo.- 
rantibus  itaquê,  nutrientibus  &  foliti  évacuants, um  evita- 
tione  nititur  curatiû ,  præcavetur  aliménti  pleni  nùtriinentt , 
eupeptis  taineii ,  fepé  parsâ  dofi  i  affumptis.  Tissot  ,  ibids 
pag.  Ü. 
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fourmillement ,  de  douleur  &  de  piccottement 
de  friflons,  la  diminution  du  fentiment  &  la  dif¬ 
ficulté  du  mouvement,  font  les  lignes,  qui  nous 
obligent ,  après  avoir  emploie  les  évacuants ,  de 
recourir  à  ces  remèdes  >  qui  puiffent  lever  l’obfta- 
cle ,  qui  s’oppofe  au  cours  des  efprits  animaux  , 
dans  les  parties  paralyfées*  Eû  égard  aux  caufes, 
qui  ont  produit  ce  dérangement  de  la  machine , 
à  l'âge,  au  tempéramment ,  à  la  façon  de  vivre, 
à  la  fituation  &  aux  forces  du  malade,  on  em¬ 
ploie  les  fudorifiques ,  les  anti-Jcorbutiçues,  les  mer¬ 
curiels,  les  aromat  qus ,  les  amers ,  les  touques , 
Izsapéritifs,  Véleclricrté, ,  pour  exciter  une  efpècede 
fièvre,  oumouvement  fébrile  dans  tout  lecorps,ou 
feuîementdans  la  partie  malade.  C’eft  ici  qu’il  faut 
imiter  la  Nature,  qui  quelquefois  emploïelerefte 
defon  aétion,  pour  divifer,  atténuer  les  humeurs 
fixées  à  l’origine  des  nerfs,  &  rétablir  le  libre  cours 
du  fluide  nerveux.  C'eft  principalement  dans  le 
fécond  dégré ,  où  l’abfence  de  la  douleur  &  la 
perte  totale  du  mouvement  &  du  fentiment,  an¬ 
noncent  qu’il  faut  exciter  cette  fièvre  artificielle, 
ee  foulévement  des  forces  motrices ,  en  rendant 
plus  de  chaleur,  portant  plus  de  feu  dans  le  tor¬ 
rent  de  la  circulation ,  réveillant  ainfi  la  Nature 
engourdie.  L’engoikment  &  l’embarras  de  ces  ex¬ 
trémités  des  vaifleaux  capillaires  du  cerveau,  qui 
prelfent  uneparticdel’originedesnerfs.fontlévées, 
&  le  cours  des  efprits  animaux  reprend  fa  liber¬ 
té.  Les  nerfs  même  obftroés  fe  dégagent  par  l’a- 
riétation  des  fluides  contre  l’obftacle ,  quelque¬ 
fois  infurmontable.  Alors  l’extindtion  totale  du 
mouvement  Ht  du  fentiment,  l’atrophie  ou  l’en- 
flure  œdémateufe  du  membre  aflfe&é ,  la  diminu- 
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tion  confidérable  de  fa  chaleur  ,  enfin  îa  gangrène 
de  ces  parties  conftituent  le  troifiéme  dégré  de 
cette  maladie,  où  il  eft  impoffible  de  rendre  la  vie 
aux  parties  affe&ées.  En  conferver la  chaleur, ou 
s’oppofer  à  leurs  progrès  ,  par  des  échauffants , 
de  la  claffe  des  anti-feptiqucs  ,  des  cordiaux  ,  des 
analeptiques ,  eft  tout  ce  que  l’art  peut  dans  cette 
eirconftance.  Le  refte  de  forces,  dont  la  Nature 
peut  fe  fervir,  fuffit  à  peine,  pour  le  i'outien  do 
l’économie  animale. 

.  *  »  ’  .  s  •  ?  i  f  >  î  «  J  '  *  \  \  v.‘  <  '  <  ■+  W  a--  '  '  •*  Ç*  ”  '  ^ 

CCXXVIII.  On  peut  déduire  de  ce  que  Je  viens 
de  dire  (  227.),  que  la  Nature  eft  paffive  d’une 
part ,  &  que  de  l’autre  elle  eft  encore  toute  ac¬ 
tive  &  prête  à  fe  foule  ver  contre  ce  qui  peut 
troubler  l’harmonie  des  fondlions,  qui  s’exercent 
encore.  On  a  vû  des  perfonnes  attaquées ,  de  pa« 
ralyfie,  ellùïcr  des  maladies  aiguës,  dont  la  ter- 
minaifon  étoit  heureufe,  mais  fans  que  la  caule 
de  la  perte  du  mouvement  ou  du  femiment  eut 
été  détruite. 

CCXX1X.  On  doit  cor.fidércr  cette  Nature 
tout  à  fait  paffive ,  dans  ces  maladies  de  détail- 
lance,  dont  le  premier  dégré ,  dit  M.  de  Boissieu 
(é)  ,  eft  appdlé  léypotbyinic ,  qui  fe  déclare, 
quelquefois  par  une  vive  cardialgie  ,  ou  par  des 
anxiétés  précordiales;  par  une  fenlation  demalaiic 
inexplicable.  Le  viiage  pâlit,  les  yeux  languiffent. 
Il  femble  qu'une  vapeur  monte  à  la  tête,  elle 
eft  fuivie  de  tintement  d’oreilles ,  d’un  léger  ver¬ 
tige;  la  vue  s'obfcurcit  un  peu,  le  pouls  s’ailoi- 


(b')  De  Boissieu  >  ibki  pag.  295» 
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blic ,  il  fe  ralentit ,  li  le  malade  a  la  fièvre.  Une 
fueur,  prefque  froide,  fe  répand  parmi  tout  le 
corps ,  &  furtout  à  la  face.  Quelques  foient  les 
caufes  de  cet  état ,  auquel  les  femmes  font  fu- 
jettes,  ainfi  que  les  vaporeux,  les  perfonnes  foi- 
bles  &  fenfible,  les  convalefcents ,  les  cache&i- 
ques ,  les  phthtifiques  &  les  viellards ,  fans  parler 
des  moiens  externes  dont  on  le  fert,  on  font  que 
tout  ce  qui  ranime  &  donne  du  jeu  à  la  circula¬ 
tion  &  au  cours  des  efprits  animaux ,  comme  le 
vin  ,  les  cordiaux,  les  nervins,  font  les  remèdes, 
qui  foulagent  alors  la  Nature  en  défaut ,  tandis 
qu’on  doit  s’occuper  de  la  caufe  principale  /  cal¬ 
mer  les  douleurs  par  les  narcotiques ,  fi  c’cit  l’eftèç 
d’une  fenfation  trop  vive,  comme  de  la  cardiaN 
gic,  de  la  colique,  ou  de  l’irritation  extraordk 
naire  de  quelques  nerfs.» 

CCXXX.  Ges  moiens  C  22p.  j  font  bien  plus 
néceflaires  encore ,  s’il  y  a  fyncope.  Dans  cet 
état,  les  forces  vitales  &  animales  s’affoibliflent 
tout-a-coup ,  les  pulfations  des  artères,  les  mou¬ 
vements  de  la  refpiration  font  à  peine  fenfibles. 
Tout  mouvement  mufculaire  eft  annéanti,  die 
M.  de  Boissieu  Çc~),  tout  fentiment  s’évanouit, 
la  conooiflance  fe  perd,  la  chaleur  diminue,  un 
froid  glaçant  fe  fait  fentir  ,  &  les  malades  ,  qui 
reviennent  de  cette  fàcheufe  fituation  ,fe  plaignent 
d’un  froid  exceffif.  Ils  ont  des  tri  donne  monts , 
qui  vont  jufqu'au  tremblement  ,  &  rien  ne  peut 
quelquefois  les  réchauffer ,  pendant  quelque  teins. 

CCXXXI.  Tel  eft^ago.)  letableau  d'un  homme 
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en  fyncope,  pour  laquelle  le  Médecin  nefuggère 
des  remèdes  internes,  que  ceux  qui  raniment  & 
réveillent  le  mouvement  du  cœur  &  des  artères, 
Les  caui’es  particulières  en  fuggérent  d’autres , 
qui  vont  au  même  but.  Ici  Y activité  de  la  Na¬ 
ture  a  perdu  l'es  droits,  le  feu ,  qui  1  animoit, l’a¬ 
bandon  ne  ou  s’éteint,  quelquefois  pour  ne  plus  fe 
reproduire  ni  s'entretenir. 

CCXXXII.  Ces  mouvements  vitaux  (  23 1>  ) , 
font  bien  autrement/)û/7^',  dans  le  3-  .  dégré ,  qui 
eft  Vafphixie',  l’apparence  de  la  mort  eft  carac- 
térifée  par  tous  les  lignes  de  celle-ci.  Tout  à  coup 
on  eft  fans  pouls fans  ientiment,  fans  mouve¬ 
ment;  celui  du  cœur  eft  fui  pendu ,  ou,  s’il  agit 
encore,  il  le  fait  fi  peu  fentir,  qu’il  eft  imper¬ 
ceptible.  Le  corps  eft  un  cadavre  en  apparence  , 
pâle,  plombé,  quelquefois  livide,  froid,  glacé. 
Cet  état  dure  plus  ou  moins  îongtems,  d’où  il 
eft  arrivé  ,  qu’on  a  enterré  plufieurs  perfonnes  3 
qu’on  eût  pû  rappeller  à  la  vie  (  d  ).  Voici  les 
leuls  lignes,  qui  prouvent  que  le  feu  vital  peut 
fe  rallumer.  Les  yeux  ne  font  point  troubles,  il 
s’y  trouve  encore  quelque  choie  qu’on  ne  fauroit 
exprimer  ,  &  qui  dit,  qu’il  y  a  encore  quelque 
fouffle  de  vie.  Tel  eit  l’état  quelquefois  des  per¬ 
fonnes  vaporeufes,  fenfiblcs  &  irritables  à  tous 
égards.  On  a  vû  une  joie  cxccfiive,  une  confttr- 
nation  ,  une  fraïeur,  un  faiüfement,  les  faire 
tomber  dans  cet  état  allarraant.  Enfin,  tout  ce 
qui  peut  vivement  attaquer  l’ame,  ou  irriter  for- 
tement  le  genre  nerveux,  produit  ces  maladies, 


(</)  Votez  Laxcisi,  Wjnslow,  Ds  Boissieu ,  ibid’ 
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qui  marchent  avec  tout  l’appareil  d’une  mort  pro¬ 
chaine.  Ce  danger  eft  d’autant  plus  grand  grand, 
que  tout  ce  trouble  allarmant  arrive- fouvent  dans 
les  maladies  aiguës,  dans  les  chroniques,  dues  à 
î’épaiffiflement  &  aux  grandes  évacuations. 

CCXXXlII.  Si  la  Médecine  agijfante  rallume, 
en  ce  cas  (  232.  ) ,  le  foier  de  la  vie,  par  des  nou¬ 
veaux  feux  qu’elle  lui  fournit ,  elle  ne  doit  .pas 
moins  prévenir  les  retours  de  ces  afiauts  périlleux , 
en  réparant  le  défordre  de  l’économie  animale. 
C’eftainfi,  que  fichez  quelques-uns,  il  faut  des 
Jiiignées  ou  des  évacuants  Q  119.  à  185.),  il  faut 
chez  les  autres  des  analeptiques ,  comme  aux  per¬ 
sonnes  épuifées.  Tantôt  ce  font  des  toniques,  des 
anti-fpaf modiques ,  donnés  dans  l’intervalle  des 
accès ,  tantôt  desrelâchants,  des  anodins ,  lorfqu’il 
y  a  trop  d’irritation ,  d’éréthifme ,  de  crifpacion  „ 
des  douleurs  vives.  Ce  font  quelquefois  des  anti- 
feptiques  :  c’efi:  lorfqueces  accidents  font  produits 
par  la  gangrène,  par  les  émanations  putrides  dif- 
iolvantes.  D’autres  fois,  on  doit  emploïer  la  fec- 
tion  de  quelque  partie  nerveufe  trop,  irritée,  des 
incifions,  des  fcarifications,  &c. 

CCXXXIV.  Ces  maladies  C  229.  à  233.  ),  font 
fouventles  fymptômes  des  autres.  Elles  intéreflenc 
toujours  les  organes  vitaux  ,  foit  efientiellement, 
fuit  fympathiquement,  &  font  du  diftriét  des  afc 
ferions  de  la  poitrine,  ou  du  bas  ventre.  Ces  cir- 
conltances  bien  reconnues  décident  du  danger  où 
le  trouve  le  malade,  ou  de  l’efpoir  de  le  voir  fe 
relever  d'un  état  aulii  fâcheux. 
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CCXXXV.  La  Nature  ne  fuccombe  pas  tou¬ 
jours  aux  maladies  chroniques ,  par  le  défaut  & 
i’extindion  du  feu  vital  (  Ibid.  ).  Ces  affeéiions 
femblables,  pour  ainfi  dire  ,  par  leurs  effets,  aux 
maladies  aiguës,  &  qui  ne  font  que  le  produit 
d’une  lymphe  dégénérée,  âcre&  putride,  fournie 
par  une  ulcération  de  quelques  yifcères,  ou  en¬ 
tretenue  par  cette  même  lymphe  viciée  dans  fts 
propres  vaiffeaux,  conftituent  un  défordre  de  l’é¬ 
conomie  animale,  un  loulévemcnt  de  la  Nature, 
qui,  loin  d’élaborer  &  évacuer  l’humeur  morbi¬ 
fique,  eft  plus  pernicieux  qu’efficace.  Cette  ma¬ 
tière  fébrile  n’eft  point  d’un  caractère  à  ctreafli- 
milée  à  nos  humeurs.  L’agitation  de  la  fièvre, 
au  lieu  de  l’adoucir,  la  rend  plus  acrimonieuie ; 
fa  putridité  augmente, à  mefure  qu’elle  s’accroît  , 
elle  augmente  d’autant  plus,  qu’elle  eft  entretenue 
parla  fuppuration  d’un  vifeere,  d’où  la  diliolu- 
tion  ne  tarde  guêres  à  faire  des  progrès  plus  ra¬ 
pides. 

CCXXXV I.  Ce  défordre  (  235.  )  efr  connu  , 
comme  fièvre  heclque  ou  purulente.  Si  nous  jouons 
un  coup  d’œil  fur  les  trois  dégrés  de  ces  fièvres 
&  les  caufes  qui  les  ont  produites,  on  voit  que 
}a  Nature  fe  détruit  elle-même,  en  voulant  domp¬ 
ter  l’humeur  hétérogène,  qui  gêne  &  trouble  les 
fondions.  La  dégénérefcence  de  la  lymphe  n’exifte 
pas  longtems,  fans  qu’uné  fièvre  lente,  bien  peu 
fenfible  dans  fon  principe,  ne  fe  déclare  bientôt. 
Le  pouls  eft  bon,  il  eft  même  augmenté,  quoi¬ 
que  le  malade  commence  à  perdre  fon  embonpoint. 
Les  fucs  nourriciers,  loin  d’être  ammalifés,  con¬ 
fondus  dans  la  partie  muqueufe  dû  farg,  dé- 
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pou  illés  de  leur  partie  balfamique ,  font  dépravés, 
à  meiure  qu’ils  y  abordent.  C’eft  pourquoi  le  ma¬ 
lade  s’affoiblit,  &  les  forces  ne  fe  racommodent 
pas.  Le  fommeil  eft  tracaffé ,  la  chaleur  à  la  peau 
augmente  après  le  repas,  elle  eft  féche,  aride. 
La  fièvre  devient  bientôt  plus  fenfible,  quoique 
le  malade  ne  s’en  apperçoive  pas.  Le  pouls  eft 
plus  fréquent,  plus  fébrile,  s’il  y  a  delà  fuppu- 
ration  ,  il  y  a  fouvent  des  friffons  irréguliers.  De¬ 
là  l’exacerbation  de  la  fièvre,  qui  arrive  le  foir.' 
Indépendament  des  rafraichijjants  &  des  humec¬ 
tants,  des  délàiants  &  des  adoucifjants  ,  tant  in¬ 
ternes  qu’externes  ,  emploïés  pour  modérer  la  cha¬ 
leur  &  fufpendre  la  dégénération  de  la  lymphe, 
on  a  recours  aux  anti-feptiques-Jlomachiques ,  i  nis 
aux  analeptiques.  On  fait  ulage  des  anti  feorbuti- 
gues  âcres ,  fi  elle  dépend  d’une  âcrété  korbuti» 
que,  fi  cette  lymphe  eft  encore  dans  fon  épaillif- 
femenr.  On  doit  la  corriger  par  les  mercuriels  & 
les  antimoniaux ,  donnés  avec  prudence,  fi  c’eft 
un  vice  lyphilitique  &  lcrophuleux.  On  preferit 
des  apéritifs ,  des  martiaux  ,  des  toniques ,  fi  elle 
dépend  dé  quelque  obftruéfion,  caufe  fréquente 
des  fièvres  he  'ligues ,  furtout  chez  les  enfants  ra¬ 
chitiques.  On  a  foin  d’entretenir  l'évacuation  du 
pus  ,  tandis  qu’on  prémunit  la  malle  du  fang , 
contre  les  effets  de  la  réforbftion,  fi  la  fièvre  eft 
purulente.  C’eft  dans  ce  cas,  que  l’ouverture  d’un 
abfcès,  que  l’opérationde  rempïême,dès  qu’elles 
font  pratiquables,  arrêtent  fouvent  les  progrès  de 
cettefiévre,  &  que  les  fpécifiques appropriés  ,  &  les 
anti- putrides,  corrigent  les  effets  de  l'infedlion  fa¬ 
cilitent  la  réparation  du  défordrede  la  partie  léfée. 
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CCXXXVII.  Ces  fecours  (  236.  )  variés,  ne 
font  pas  moins  indiqués  dans  le  fécond  dégré 
de  ces  fièvres,  (  ibid.  ),  où  la  maigreur  fe  ma* 
nifefte  visiblement.  Le  malade  s'affojblit  de  plus 
en  plus^  il  y  a  plus  de  fécherefîe,  d'aridité  &  de 
chaleur  à  la  peau  ,  elle  eft  âcre  &  mordicante  * 
elle  eft  plus  fenfible  à  la  paume  des  mains  k  à  la 
plante  des  pieds,  Le  pouls  eft  dûr,  refferré ,  ioi- 
ble  &  précipice,  plus  ou  moins  petit.  On  voit 
fur  Ja  furface  des  urines,  une  matière  grade,  hut- 
leuie,  fou  vent  de  la  couleur  de  Tare- en  ciel,  fpé- 
cialement  dans  le  feorbut.  Le  dépôt  des  urines 
varie,  il  eft  briquetté,  blanc,  quelquefois  fembla- 
ble  à  du  fon ,  peu  abondant,  quelquefois  il  n'y 
en  a  pas.  Il  eft  des  urines,  qui  font  décolorées, 
aqueufes,  citronées,  blanchâtres,  verdâtres;  il 
en  eft,  qui  font  hautes  en  couleur.  L'appétit  di¬ 
minue,  fe  perd;  le  malade  eft  enfin  dégoûté,  fa 
falive  a  un  goût  falé.  Bientôt  les  Celles  font  plus 
légères  &  annoncent  une  diarrhée  prochaine.  Les 
redoublements  de  la  fièvre,  font  plus  marqués 
&  plus  accablants.  !_/ excrétion  du  pus  eft  plus 
abondante,  il  eft  jaunâtre j>  fétide.  On  en  doitfa- 
yorifer  l'évacuation,  en  évitant  les  remèdes  pro¬ 
posé  exciter  la  fièvre  &  l'ulcération ,  comme  font 
ïçsbaljcwùques  ,  qu'on  ne  doit  preferire,  qu'autant 
qu’il  n’y  a  guères  de  fièvre,  peu  d’irritation,  peu 
d  eréthiime,  peu  de  chaleur.  COft  à  cette  occa- 
lion  ,  que  Mr.  I  issot  (  esj  fe  récrie,  contre  fec.  der  ¬ 
niers,  &  qu’il  leur  lubftitue  le  quinquina ,  comme 
Je  leul.,  qui  paille  réfuter  à  la  diiîblution ,  &  pré- 
fider  à  la  cicatrifation  des  parties,  qui  fuppurenc. 


(O  Avis  au  Peuple,  p:tg  69.  70. 
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CCXXXVIII.  Mais  quelles  reflburces  pourfau- 
ver  la  Nature,  du  péril  qui  la  ménace,  quand  dans 
le  3e.  degré,  la  foibleffedu  pouls,  qui  eft  fréquents 
ferré& inégal, quand  lesaphtes,lesfueurs,la  diar¬ 
rhée  colliquative,  les  urines  fétides,  hautesen  cou- 
lcur,:'la  féchereile  brûlante  de  lapeau,  annoncent  la 
corruption  la  plus  décidée.  Les  yeux  languiflants 
&  ternis  fupportent  à  peine  la  lumière,  les  orbites 
font  faillies,  les  tempes  fe  creufent ,  le  nez  s’al¬ 
longe  &  s’aminçit,  le  vifage  fe  tire  de  plus  en 
plus.  Il  eft  pâle,  delTéché,fur  la  fin  il  devient  livide, 
plombé  &  jaunâtre;  les  cheveux  tombent,  les  on¬ 
gles  deviennent  bleuâtres,  le  marafme  eft  univer¬ 
sel  ;  la  peau  dure,  aride,  eft  collée  fur  les  os; 
il  y  a  quelquefois  démangeaifon,  ft  elle  eft  char¬ 
gée  de  petites  pullules  gâleufes.  Quand  la  poitrine 
eft  intérell'ée,  la  toux  fatigue  depuis  le  commen¬ 
cement  de  la  maladie.  Elle  devient  des  plus  im¬ 
portunes,  avec  anxiétés,  inquiétudes.  L’expedto- 
ration:  eft  îanguilîante  &  difficile.  La  voix  eft 
éteinte.  L’oppreffion  redouble.  Les  évacuations 
colliquatives  augmentent.  La  foif  eft  prefiante. 
Les  loibleiles  arrivent.  Lesangoifes  vontencroif- 
fant.  il  furvient  desdifparatcs ,  du  délire,  &  bien¬ 
tôt  l’agonie  fe  déclare.  On  fe  contente  alors ,  dans 
un  mal  incurable,  où  la  Nature  abfolument pajjtve, 
ne  peut  réüfter  à  fa  deftrudlion ,  de  donner  des 
anti-feptiqua y  des  cordiaux ,  qui  retardent  la  mort, 
fans  efpoir  de  détruire  jamais  une  caufe  auffi  in- 
deftrudtibte.  Prolonger  les  jours  d’un  moribond, 
qui  voit  la  mort  s’approcher  lentement, c’eft  adou¬ 
cir  des  maux ,  qu’il  croit  encore  fufceptibles  de 
guéri  fon. 
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CCXXXiX.  Tels  font  (  1 8 6.à  238.)  en  général, 
les  lignes,  qui  indiquent  les  remèdes  altérants  9 
tant  dans  les  maladies  aiguës,  que  dans  les  mala¬ 
dies  chroniques.  Cependant,  dans  lesuncS  8c  .es 
autres,  il  en  eft  qui  en  préfentent  d’autres,  qui 
indiquent  un  preffant  fecours ,  dont  la  Nature  , 
peu  ou  point  active ,  ne  peut  fe  paffer.  Ce  font, 
la  Mocation,  duè  à  l’afthme  humide,  convulfif, 
fec;  aux  vapeurs  âcres  8c  piquantes,  8cc.  La  toux. 
Je  hoquet ,  &c.  Ce  font  les  hémorragies ,  telles 
que  l’hémopthyfie ,  le  vomiffement  de  fang,  la 
maladie  noire ,  les  pertes  cxceffivcs,  les  douleurs 
atroces  de  l’eftomac,  les  coliques,  les  vomiffe- 
rnents ,  les  diarrhées,  qui  épuifent,  le  choiera 
mot  bus i,  où  déjà  le  malade  a  des  crampes,  des 
convulfions  &  des  fpafmes  partiels  ou  univerfels. 
Dans  tous  ces  cas,  la  Nature  eft  excédée.  Ce  font 
de  ces  efforts,  qui  ne  tendent  qu’à  fadeftruélion, 
&  qu’il  faut  maîtriîer ,  ft  l’on  veut  rétablir  le 
calme  &  l’harmonie  dans  l’économie  animale. 
Enfin,  ce  font  de  ces  maladies,  qui  iontprefque 
toujours  du  diftrid  de  la  Médecine  egifante. 

CCXL.  C’eft  pourquoi ,  un  Médecin ,  qui  voit 
que,  par  une  hémorragie  quelconque,  les  forces 
s’épuifent ,  qu’il  y  a  des  défaillances,  des  con¬ 
vulfions,  ne  perd  point  de  tems  pour  arrêter  3e 
fang,  ou  par  des  Spécifiques^  tels  que  l’alun  de  roche , 
&c.,  ou  en  faifant  procéder  à  la  délivrance  d’un 
corps  étranger  dans  la  matrice,  fi  c'eft  une  fauffe 
ou  vraie  groffeffe ,  un  polype  utérin.  Les  cftrin- 
petits  fpécifiques  font  alors  d’autant  plus  ncccfiai- 
Jes,  que  l’hémorragie intéreffeun  vifeère  eficntiel 
à  ia  Yie,  comme  l’hémoptbyfie ,  après  laquelle  oa 


K9l 


AÔISSANTE 


doit  prefque  toujours  s’attendre  à  une  phthyfie 
incurable  (  /’).  Dans  ce  cas,  après  avoir  modè¬ 


re  l’impctuofité  &  l’orgafme  dü  fang,  je  n‘ai  ja¬ 
mais  hëfité  d’employer  très  longtems  "les  pilules 
à’ alun  d'HELVETms.  J’ai  ainfi ,  pîufieurs  fois  * 
évité  les  horreurs  de  la  confomption.  Doit-on 
héfiterà  y  recourir  dans  les  vomifTements  de  fang, 
qui  épuil'ent  le  malade,  &  qui  dérangent  les  di> 
geftions?  Doit  on  craindre  de  les  preferire  dans 
la  maladie  noire,  où  l’on  voit  que  la  Nature  eft 
aux  abois?  Ne  font- elles  pas  indiquées  dans  celles, 
qui  viennent  de  diffolution ,  comme  dans  la  pe¬ 
tite  vérole  confluente*  dans  le  feorbut  ?  Dans  ces 
dernières  circonftances,  on  fait  que  les  meilleurs 
Jlipt/çues ,  font  les  acides  minéraux,  unis  aux  ana¬ 
leptiques-cordiaux  *  aux  antiseptiques ■fortifiants. 
Peut-on  même  s’en  difpenferdans  la  maladie  noire > 
où  les  fyncopes  allarmantes  font  produites,  au¬ 
tant  par  les  vapeurs  putrides  &  l’irritation  que 
caufe  fur  les  nerfs ,  un  fang  extravafé  &  corrompu, 
que  par  leur  abondance,  où  le  mouvement  dxi 
cœur  &des  artères,  eftrallenti,  foible  &  languif- 
fant,  où  les  évacuations  noires  perfiftent  &  affoi- 
bliffent  de  plus  en  plus,  où  les  extrémités  font 
froides,  où  le  pouls  eft  des  plus  foibles  k  bientôt 
miférable?  Après  les  évacuants  indiqués  en  pareil 
cas ,  j’ai  toujours  donné  avec  fuccès,  les  infufions 
vulnéraires ,  unies  aux  acides  &  aux  cordiaux. 


CCXLT.  On  doit  avoir  les  mêmes  égards  (240) 
dans  ces  fiux  fanguinolents,  tels  que  les  dyfenté- 
riques,  quand  on  a  dompté  l’àcreté  de  l'humeur* 


(/)  A  Sar.guinisfputo,  purisfputam.llipp.  Àph.id.Se&q?. 
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par  les  d élaïants  mucilag ineux  ,  &  la  fougue  des 
fymptômes,  par  les  faignees ,  fi  elle  eft  inflam¬ 
matoire  (  137.  &  fuiv.  ),  par  les  évacuants,  s’il 
n’y  a  que  de  la  faburre  (  1 85.  )  ;  Alors  le 
flux  perüfte  plutôt  par  relâchement,  que  par  irri¬ 
tation  ,  dont  il  eft  la  fuite.  Les  aftringents,  tels 
que  la  cafcarille ,  le Jymarouba,  la  racine  de  J eau 
Lopez  (g),  celle  de  Colombo  (h),  le  falep,  les 

r*!'  nnmri  —  in  —  ti  «aw  r  ■■inmim  ■nr<i^  i  . . .  ,m„„m  i  ■■  i  i  i.  ■  1  ■  ■>!■—»  ■■■  n 

(g)  Nous  devons  à  Mr.  Gaubius  les  connoifiance,$ 
que  nous  avons  de  cette  racine.  IL  en  donne  l’hiftoire  dans 
Tes  Adverjaria .  Il  en  décrit  les  propriétés  particulières  pour 
les  cours  de  ventre  invétérée,  opiniâtres  h  même  colli- 
quatifs.  On  lit  dans  cet  ouvrage,  que  cette  racine  eft  fi  ef¬ 
ficace  dans  ces  derniérs  ,  que  fi  les  phthyfiques  en  font 
ufage  dans  la  d  arrhée  coliiquative,  qui  met  ordinairement 
le  comble  à  l’horreur  de  leurs  maux ,  ils  prolongent  leurs 
jours  &  ils  ne  fuccombent  point  à  cette  diarrhée.  Les  effets 
de  cette  racine  fe  font  vérifiés  fous  les  yeux  d’autres  Mé¬ 
decins. 

On  ignore  encore  fi  la  racine  de  Jean  Lopez  eft  une 
produ&ion  de  Goa  ,  ou  fi  elle  vient  de  rifle  de  Ma  lace  a. 
Il  eft  à  regretter  que  ce  remède  foit  fi  rare  &  qu'il  foit  fi 
difficile  à  s’en  procurer.  Cette  racine  eft  d’un  prix  fi  haut, 
qu’on  doit  défefpérer  de  pouvoir  la  procurer  indiftin&ement 
à  tous  les  malades ,  qui  en  auroient  befoin.  Il  eft  cependant 
a  fouhaiter,  que  fa  vertu  réponde  conlhmment  à  fa  valeur. 
Voyez  les  Adverjaria  deG  aubïus,&/’  EJ  prit  desjournaux  f 
des  mois  de  Mai  &  Juin  1777  pag.  330.  &  287, 

ÇhJ)  On  lit  dans  les  Adverjaria  de  Gaubius,  que  la 
racine  de  Colombo  peut  fuppléer  à  celle  de  Jean  Lopez . 
Bile  a  également  des  propriétés  particulières  pour  les  court 
de  ventre  invétérés ,  entretenus  par  le  relâchement  des  fibres 
inteftinales.On  nous  l’apporte  de  la  Ville  de  Colombo ,  dans 
l’Ifle  de  Ceylan  La  rareté  &  le  prix  de  cette  racine  ne 
permettent  paspJus  aux  Médecins  de  la  preferire ,  que  celle 
de  Jean  Lopez  Voyez  Mr  Whyt  ,  dans  fon  Avis  aux 
femmes  enceintes ,  pag  ir.&  ia.  &  Mr.  Düplanil , dans 
une  note  du  3e.  tom  de  la  Médecine  domejtique  de  RL 
CycjuN.  pag.  105.  &  xc<S9 
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acides  auftères  ,  tels  que  îe  coing,  la  grénade ,  Và- 
cacia ,  enfin  les  martiaux ,  ont  guéri  ces  maladies 
rebelles ,  où  l’on  oblerve  les  lignes  des  maladies 
d 'épuifement  (217.  à  323.  )  &  dû  mauvais  état  de$ 

vifeères. 

CCXLII.  La  Nature  demande  des  fecours  plus 
prenants  ,  dans  le  cas  de  fuffocation,  C’clt  un 
afthme  humide  ,  que  la  vifeofité  de  l’humeur 
bronchiale  a  établi  chez  un  pituiteux,  un  viellard, 
L’accès*  malgré  la  déplétion  des  vailFeaux*  indi¬ 
quée  par  l’âge ^  la  cofiftitution,  le  tempérament 
ne  cède  qu’à  des  expectorants ,  tels  que  la  gomme 
ammoniac ,  Yoximel  fcillitique ,  le  kermès  minéral , 
&c.  S’il  eft  convullif,  propre  aux  vaporeux,  aux 
iuiets  fecs  &  bilieux,  les  anti-ppafmodiques ,  les 
calmants, l’extrait  Aeîètes  ,dcpavbt  rouge, (QY  élixir 

{  ï  )  Pour  préparer  l’extrait  de  têtes  de  Coquelicot ,  on 
doit  cueillir  ces  têtes  avant  leur  parfaite  maturité  ,c’eft-à- 
dire  un  peu  vertes,  ou  avant  que  les  pétales  des  fleurs  ne 
s’en  détachent.  La  dofe  de  ce  remède  pour  les  adultes  eft 
depuis  fix  grains  jufqu’à  trente  &  meme  quelquefois  au- 
delà  C’efibainfique  M.  Fouquet  ,  Profeffcùr  en  Médecine 
de  l’üniverfité  de  Montpellier  l’a  donné  dans 
convulfif.  Voyez  la  Gazette  J alut aire  du  7Ûftqbre  1773. 

Oniitdansla  même  Gazette  <is  Novembre  dé  la  même 
année ,  l’article  fuivant  :  “  11  y  a  60  ans  paffés ,  que  les  Mé~ 

„  moires  de  l’Académie  Royale  des  fciences  ont  fait  con- 
„  noître  la  vertu  narcotique  &  calmante  de  ce  végétal.,, 
C’eft  M.  Boulduc  ,  qui  lui  a  trouvé  toutes  Us  vertus  de, 
d  Opium  fans  aucune  m  aurai  fs  qualité .  Ces  vertus  réfi~ 
dent ,  dit-il ,  dans  la  tète  &  le  fruit ,  fif  non  pas  dans  là 
fleur.  Quatre  onces  de  ces  tètes  de  pavot  vertes  &  récen* 
"tes  donnent  5  gros  d'un  extrait  folide ,  dont  il  ne  faut 
'prendre  que  deux ,  trois  ou  quatre  grains .  Ce  fl  un  bon  re~ 
!mèdi  dans  les  toux  cruelles  &  opiniâtres*  Je  peùx  affûrer 
d’en  avoir  obtenu  de  très-bons  effets  dans  les  toux  con- 
vulfîves  Je  le  preferit  dans  le  Coqueluche  avec! e  Kermès 
minéral  II  calmé  la  violence  de  la  toux  ,iï  en  éloigne  lés' 
accès,  ouand les  enfans  veuillent  lé  prendre  cotiftamnientï, 
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parégorique  *  Y  opium  *  &c. ,  fufpendent  l’effet  de 
l’irritation.  Dans  l’intervalle,  on  travaille  às’op- 
pofer  au  retour  des  accès ,  par  des  apéritifs ,  par  des 
béchiques-expectorants ,  par  des  toniques.  Ceffc  une 
toux  importune,  qu'il  faut  calmer  pardes  opiats ,  & 
en  dompter  la caufe,  pardes  béckiques-adoucijfants 
ou  incijifs.  Il  en  eft  de  même  du  hoquet  que 
rien  quelquefois  ne  peut  fufpendre ,  s’il  eft  dû  h 
l’irritation  confiante  des  nerfs  phréniques  ,  foit 
qu’elle  dépende  de  l’âcrété  du  fuc  nerveux,  foit 
qu’elle  provienne  de  l’irrégularité  de  fon  cours , 
comme  on  obferve  chez  les  vaporeufes.  Dans  lâ 
rémiffion  de  ces  accidents  ,  fans  parler  des  éva¬ 
cuations  à  procurer,  d’après  les  indices  qu’un 
Médecin  doit  faifir,  on  preferit  les  remèdes*  qui 
peuvent  retarder  &  empêcher  tout  à- fait  ce  déran¬ 
gement.  Le  quinquina ,  le  mars  ont  procuré,  dans 
ce  cas ,  des  effets  merveilleux. 

CCXLIII.  Si  l’on  eft  dans  le  cas  d’ofdonner  dés 
remèdes  contre  les  douleurs  cruelles  de  l’eftomac, 
d’entrailles  ,  du  foie  ,  des  reins  ,  de  la  veffie, 
nullement  inflammatoires,  on  doit,  malgré  les 
caufes  irritantes,  comme  la  faburre,  acide,  acerbe* 
les  poifons ,  les  vers ,  les  calculs  biliaires ,  uri¬ 
naires,  on  doit,  dis-je,  preferire  les  plus  efficaces 
&  les  plus  prompts  à  produire  leur  effet,  L ''opium 
eft  le  feul  *  qui  foit  aufli  aétif.  Il  émouffe  la  fen- 
fibilité ,  il  calme  l’irritabilité  des  nerfs  &  prépare 
des  inftants  pour  preferire  les  abforbants ,  les  amers » 
fi  ce  font  des  aigreurs  ;  les  contre- poifons ,fi  l’on 
fait  qu’on  en  ait  malheureufement  fait  ufage.  Par 
exemple,  l’on  preferit  des  alkalis  fixes  fi  c’eft 
le  fu’oimé  corrojif)  ou  même  le  tartre  émétique i, 

N  ’  ' 
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donné  à  trop  grande  dofe*  d’où  réfulteroient  des' 
vomiffements&  des  Telles  à  l'excès  Ça).  On  donne 


O  )  Il  y  a  un  an,  que  j’eus  l’occafioû  d’obferver  avec 
Mr.  Du  Monceau  ,  Médecin  pensionnaire  de  la  Ville  de 
Tournay  &  defes  Hôpitaux ,  un  fait  de  pratique’,  qui  con-1 
firme  abfolument  l’efficacité  des  alkalis  fixes  „  contre  les- 
funeftes  effets  que  produifent  1  qs  fiels  neutres  métalliques 
dans  le  corps  humain. 

Un  homme  affezrobufte,  d^utr  tempéràrfierit  fanguin, 
âgé  de  40.  ans  environ,  vers  les  io.  heures  du  foir,  prit 
inconfldérément  &  l’on  ignore  pour  quelle  raifon ,  (  on  l’a 
attribuée  à  un  déraifennement  bachique),,  un  refte  de/&- 
élimé  corrofifi  qu’il  avoit  chez  lui  pour  faire  crever  des 
rats.  La  dofe  n’étoit  pas  petite:  il  1  avoit  diffoute  dans  de 
îa  bière.  Dès  l’inftant  même  qu’il  eut  avalé  ce  poifon,  la 
bouche,  l’arrière  bouche,  i’œfophage  &  i’eftomac  fe  ref- 
fentirent  de  l’effet  cauftique  de  ce  fel  corrofifi  Une  bouche 
enflammée  ,  excoriée  ,  une  chaleur  âcre  &  brûlante  à  la  ré¬ 
gion  de  l’effomac,  des  douleurs  déchirantes  fuccèdérent 
bientôt  à  la  première  irîtpreflion du  poifon,  &  fe  commu¬ 
niquèrent  promptement  à  tout  le  canal  inteftinal,  avec 
des  douleurs  auffi  cruelles  que  celles  de  i’eftomac.  Bientôt 
le  vifage  devint  d’un  rouge  cramoifi ,  avec  un  gonflement 
extrême  ;  les  yeux  étaient  étincelants ,  la  refpiration  des  plus 
gênée;  il  y  avoit  des  anxiétés  précordiales , des  inquiétudes 
&  des  jaâations  continuelles.  Le  pouls  devint  fébrile  & 
petit  Tous  ces  fymptômes  étoient  l’effet  de  l’impreflion  & 
de  l’irritation  que  portoient  le  poifon  fur  le  genre  nerveux, 
fpécialement  fur  le  centre  phrénique.  Dès  l’inftant  même 
on  eût  recours  à  un  Apoticaire,  qui, fous  l’idée  d’un  em- 
poifonnement ,  donna  d’abord  fix  grains  d "émétique  ,  dans 
un  verre  d’eau,  qui  ne  firent  qu’irriter  le  mal.  Il  n’ënré- 
fülta  que  peu  de  vomiffements  &  les  douleurs  en  parurent 
augmentées.  Dans  cette  perplexité, il  eût  recours  à  un  gros 
de  thériaque ,  qui  n’apporta  aucun  calme  Le  poifon  fai  foi  p 
des  progrès  rapides.  On  ne  tarda  plus  à  demander  Mr. 

3 Du  Monceau  ,  qui,  vû  les  circonftances ,  s’empreffa  à 
prefcrire  un  gros  de  fiet  à' ah  fini  be ,  dans  deux  verres  d’eau 
pour  décompofer  ces  deux  fiels  neutres  métalliques  ,  fpé* 
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des  anti-hclmintiques  3  fi  le  prurit  des  narines  s  un 


dalement  le  fublimé  corrofif  Il  y  joingnitdes  involvantÈ 
&  des  incrajjants.  J’y  fus  appelîé  en  confuîtatation  <&  je 
lie  pus  qu’applaudir  au  remède  qu’il  avoit  àdminiftré  &  nous 
Ibmmes  convenus  de  le  continuer.  Les  douleurs  atroces  , 
malgré  fon  efficacité,  reprennoient  de  tems  en  tems  avec 
vigueur,  &  fembloient  annoncer  une  corrofiônde  la  mem¬ 
brane  interne  de  l’èflomac  &  des  entrailles.  Elle  eût  effec¬ 
tivement  lieu,  le  malade  rendit  des  (elles  fanguinolentes* 
Il  trouva  cependant  dansî’uîagé  de  ce  fel ,  diffout  dans  i. 
livres  de  déco  &i  on  incraffante  de  Füllmi,  à  la  dofedécL 
gros,  après  en  avoir  pris  un  gros  en  deux  fois,  à  peu 
d’inftants  d’intervalle ,  il  trouva ,  dis-je ,  un  foulagement  dé¬ 
cidé.  Les  douleurs  fe  calmèrent  peu-à-peu ,  en  reprennant 
de  tems  en  tems  avec  violence,  &  le  matin ,  le  calme  avoit 
fuccédé  à  l’orage.  Il  ne  reftoitfrien  del’appaîeil  des  fymp- 
tomes,  qu’une  fenfation  doùloureufe  de  tout  le  canal  ad- 
tnentaire  &  unfentiment  defuibleffe  de  tout  le  corps  ,qui 
avoit  été  fi  rudement  fecoué  par  l'irritation  confiante  de 
ce  poifon.  Tout  Médecin,  qui  connoit  les  affinités  chy- 
iniques,  fait  apprécier,  en  pareilles  circon fiances  ,  l’utilité 
des  feli  alkalis  :  il  n’ignore  point ,  que  Y  a  tk  ali  ,  âïant  plus 
d’affinité  avec  l’efprit  de  fel  mdrin  ,  dont  l'union  avec  le 
mercure,  fait  le  juèlimé  corrofif \  s’unit  promptement  à 
cet  acide.  Le  mercure  fe  révivifie ,  &  il  n’eft  plus  nuifible 
à  l’économie  animale,  &  de  l’union  de  l \alkali  à  l’ acide 
marin ,  il  en  réfulte  un  fel  fébrifuge  de  Sylvius . 

Par  la  même  affinité, le  tartre  émétique  c fi  décompofé. 

O.  /  Z,  f à  p’otTmoto  1  ’/ï/V/jO  iilti  lïrù  ou  romila 


gagé  du  peu  de  régule  &  antimoine ,  forme  un  fel  végétal, 
dt  l’autre,  quoique  vomitif,  eft  en  trop  petite  doïe,pom 
exciter  même  quelques nauféesJ  C’efi  pour  ces  raifonschy- 
iniques,  que  f8  grains  Cé émétique ,  combinés  avec  un  gros 
de  fel  d'abfmthe  &  de  fel  ammoniac,  triturés  pendant 
12.  minutes  dans  un  mortier  de  marbre  &  mariés  avecune' 
chce  de  meilleur  quinquina  &  fuffifante  quantité  defyrop 
â’ab/intèe ,  deviennent  un  fébrifuge  excellent,  un  fébrifuge' 
décidé  dans  les  fié  fies  quartes  b  même  dans  toutes  les  im^ 
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rouge  fugace  d’une  jouë  ,  qui  fuccède  à  la  pâleur 
de  l’autre ,  l’écoulement  de  quelques  gouttes  de 
fang  du  nez,  la  fputation  fréquente,  l’haleiné 
fétide  &  aigre,  le  tein  pâle,  jaune,  lVxcrétion 
de  quelques  vers  par  le  vomilTcment,  par  une 
diarrhée,  qui  furvientde  tems  en  tems,  annoncent 
que  le  malade  eft  irrité  par  ces  reptiles.  On  prefcrit 
les  lïthronîryptiguc >  fi  les  urines  graveleufes,  l'if- 
churie ,  la  ftrangurie,  la  dyfurie  ont  fouvent 
lieu.  L'expérience  a  démontré  plus  d’une  fois* 
que  la  Nature,  aidée  des  diurétiques  dans  ceder- 
nier  cas ,  a  expulfé  d'autant  mieux  un  calcul  ar¬ 
rêté  dans  le  canal  dePurèthre*  qu’ils  ont  été  pré¬ 
cédé  de  1  opiwn  (  b  )  ;  que  Y  ava  urjî ,  aidé  du  même 
calmant,  a  iufpendu  les  douleurs  occafionnées 
par  i  irritation  d’un  calcul  que  ce  dernier  a  guéri 
1  incontinence  d’urine ,  furvenuc  après  l'opération 
de  la  taille.  C’efl  une  obfervation  que  j’ai  faite 
chez  un  petit  garçon.  Depuis  qu’il  a  pris  aux  en¬ 
viron  de  dix  à  douze  gros  d 'uva  urji>  il  retient 
conftamment  fes  urines. 


CCXLIV.  Les  douleurs  de  la  goutte,  du  rhu* 
matiimej  ne  peuvent  durer  longtems ,  fans  altérer 
les  forces  &  la  vivacité  de  l’efprit.  Qu'arrivera- 


mittentes  opiniâtres ,  fans  qu’ils  excitent  même  les  moindres 
naufées.  U  émét  iq  ue  eft  alors  décompofé,  &  n’eft  plus 
qu’un  fel  neutre  antimonié.  Nous  devons  ce  fébrifuge,  à 

Mr,  Boucher.  Il  Pa  communiqué  dans  le  Journal  ide 
Médecine,  tom.  30.  pag.  94. 

00  hifee  affeétibus,  opiata,  feu  faltem  anodinapræ- 
mittenda  elle  calculum  pellentibus  &  alvum  ducentibus 
volunt  non  minus  veteresquàm  recendores  Pra&ici.  Rega 
Ibid.  cap.  6.  pag.  475. 
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t’il,  dès  que  la  Nature,  privée  des  facultés né- 
ceifaires  au  dépôt  de  l’humeur  arthritico-rhuma- 
tifmale  furies  endroits,  qui  lui  font  propres  , de¬ 
vra  en  fouffrir  la  méthaftafe  fur  un  vife  ère  efien- 
tiel  à  la  vie?  Alors  toute  fonaétioneft  fulioqu.ee 
par  l’humeur  morbifique.  L’eftomac,les  poumons, 
ou  la  tête  en  font  le  liège  ordinaire.Dans  ce  cas,  Sy¬ 
denham  (c  ),  malgré  les  révulfîfs  &  les  attractif 's  , 
trouvoitdansle  laudanumk  levm  decanarie ,  un  fe- 
cours  prompt,  par  lequel  la  Nature  reprennoit  fon 
activité  &  délogeoit  l’humeur  goutteulé,  fixée  fur 
ce  vifeère.  Dans  lacardialgie,  par  exemple,  dûë 
à  cette caufe,  la  douleur  fe calme,  la  fuffocation. 
dilparoit,  le  malade,  qui  fe  croit  à  fon  heure  der¬ 
nière,  refpire  enfin  &  voit  le  danger  s’éloigner. 
La  Nature  prend  le  delius,  elle  fubjugue  la  ma¬ 
tière  goutteufe  &  elle  en  facilite  la  coétion 
l’excrétion,  tandis  qu’on  corrobore  les  vilcères, 
fpécialement  l’eftomac,  par  des  fortifiants,  des 
amers,  idc,  (c) 

CCXLV.  Les  affeétions  convulfives,  fpafmodi- 
ques  &  les  infomnies,  dûësà  l’ataxie  des  efprit^, 
produites  par  le  trouble  des  pallions,  par  un  ti¬ 
raillement  douloureux  des  libres,  par  l’impureté 
de  la  lymphe  nervale,  par  la  trop  grande  fenli- 
bilité ,  par  la  trop  vive  irritabilité  des  perfonnes  , 
qui  en  font  atteintes,  telles  que  les  vaporeufes, 
les  hypocondriaques,  les'  enfans,  exigent  l’ufage 
des  caïmans.  Sans  perdre  de  vûë  les  caufes  prédit 
ponentes,  la  réplétion  des  vaiffeaux,  la  faburre 
des  premières  voies  ,  la  foibleffe  ,  qui  chez  les 


(c)  Sydun.  de  Podag.  (r)  Syndenh,  Ibid. 
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enfants,  les  convaîefcents,  les  viellards,  procure 
ces  accidents,  on  ne  les  calme  fouvent,  que  par 
Y  opium;  mais  chez  ceux-ci ,  fmvant  la  judicieufe 
obfervation  de  Mr.  Godart  (cf  ),  le  calme  qu’oti 
leur  procure,  leur  prépare  des  douleurs  plus  vives 
encore,  parce  que  le  relâchement  que  ce  remède 
établie,  augmente  celui,  qui  eft  attaché  à  la  cons¬ 
titution  du  fujet. 


CCÇLVI.  Néanmoins,  deux  raifons  nous  por¬ 
tent,  dit  Rega  Çe),  à  calmer  la  douleur;  fon 
atrocité ,  la  force  &  la  dureté  du  pouls ,  princi¬ 
palement  fi  la  caufe  eft  externe.  Il  eft  cependant 
des  cas,  où,  quoiqu’il  n’y  ait  pas  de  douleur, 
nous  devons  recourir  aux  calmants.  Les  agitations 
tumultueufes,  le  délire  furieux ,  les  infomnies  fa¬ 
tiguantes  qu’on  obferve  dans  les  maladies  ai- 


r 

i 


gués,  qui  ne  cèdent  pas  aux  moïens  établis  pour 
modérer  la  trop  grande  intenfité  des  mouvements 
de  la  Nature  Çf") ,  une  irrégularité  du  coursdes 
efprits  animaux,  une  tenfion  fpafmodique  des  mé¬ 
ningés,  allez  fréquente  chez  les  perfonnes  vives, 
eniibles,  irritables,  jouets  des  palïïons  de l’ame, 
ceflent  ou  fe  calment  plus  ou  moins  promptement 
par  Y opium,  fauf  que  ces  mouvements  ne  foient 
bienfaifants  ,  tels  que  ceux  ,  qui  précédent  une 
crife.  Les  çalmpnjs,jqui  ne  tiennent  rien  ànpavôt, 
font  alors  préférables.  Le  camphre ,  la  liqueur  mi - 
u.cr aie  d "Hoffmann  ,  le  felfedatif  d’HoMBERG-,  ne 
fufpend  font  jamais  les  fécrétions&  n’augmenteront 
ppintle  t:oub;e  &le  tumulte  du  cours  des  humeurs. 


(./)  God\kt,  d's  avti- Ipafmodiqnes.  pan;.  224. 
CO  létGA  ,  ibid  p:ig.  446.  (/')  ld  ibi  i.  pag.  447. 
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CCXLVII.  Ce  font  enfin  des  évacuations  im¬ 
modérées  ,  par  les  vomilTements  &  les  Telles ,  qui 
après  avoir  entraîné  l’humeur  hétérogène  ,  per- 
liftent ,  par  un  effet  de  1  irritation  fpafmodique  , 
qui  a  précédé,  ou  par  le  relâchement,  qui  en  eft 
la  fuite!  (g),  ou  parte  bouleverfement  du  canal 
alimentaire ,  comme  dans  le  cholera-mcr bus ,  qui  , 
ne  tarde  pas  à  mettre  le  malade  aux  abois ,  &  que 
l'opium  guérit,  dès  qu'il  eft  preferit  à  tems,  dès 
que  le  malade  eft  menacé  de  crampe, de  foibleffc. 
Ce  remède,  uni  aux  aftringents ,  s’oppofe  à  l’af¬ 
fluence  des  fucs,  qui  fe  portent  trop  vers  les  en¬ 
trailles,  &  calme  le  trouble  du  mouvement  pé- 
riftaltique,  quand  on  s'eft  afl'ûré  qu’il  n’y  a  plus 
de  crudité ,  qui  les  irritent, 

CCXLVIÎI.  Il  nous  refte  à  parler  des  lignes, 
qui  annoncent  au  Médecin  le  moment  de  placer 
des  fèl rf hges  ,  dans  les  fièvres  intermittentes ,  ré¬ 
gulières  ou  irrégulières  ,  vernales  ou  automnales. 
Tandis  que  la  Nature  s'eft  occupée  pendant plu- 
lieurs  jours  à  dompter  l’humeur  fébrile,  en  exci¬ 
tant  différents  paroxifmes  pour  la  rendre  mobile 
&  la  difpofer  à  céder  au  Jpécifique ,  le  Médecin 
ne  doit  qu’obferver  fa  marche,  l’effet  de  l'on  tra¬ 
vail,  &c. ,  &  la  débarraffer  de  la  faburre,  qui 
peut  empêcher  la  coélion  que  les  urines  briquettées 
annoncent.  Elles  promettent  le  fuccès  du  Jpéci¬ 
fique.  La  Nature  doit  exciter  plufieurs  accès  do 
fièvre  pour  fe  rendre  maîtreffe  de  cette  matière  hé¬ 
térogène  que  Boerrhaa ve  a  décidé  n’etre  que 
k  vilcolité  des  humeurs,  &  que  Mr.  Macbride 


(g)  IUga,  ibid.pag.  447. 
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(k)  croit  être  des  lues  putrides  amaffés  dans  le 
duodénum.  L’auteur  du  traité  des  fièvres,  de  re- 
conditâ  febrium  intermitt.  &  rémittent,  naturâ  & 
curatione, la  place  dansle  fyftême  hépatique.  Quel¬ 
que  foit  fon  fiege,  il  fuffit  que  l’expérience  prouve 
tous  les  jours,  que  la  révolution  d’une,  de  deux, 
trois  ou  quatre  Termines ,  a  fuffit  plus  d’une  fois, 
pour  dompter  cette  forte  de  fièvre. 

CCXLIX.  Cependant ,  dès  que  plufieurs  paro- 
xifines  nous  affûrent  que  la  caufe  de  la  fièvre  eft 
en  partie  atténuée;  que  des  urines  chargées  &  dé- 
pofantesunfédimentbriquetté,nous  prouventque 
la  caufe  eft  mobile ,  on  s’oppofe  avec  fécurité  à 
fon  opiniâtreté ,  en  emploïant  dans  l’intervalle  des 
paroxifmes ,  le  quinquina  qu’on  rend  légèrement 
purgatif,  parles  fels  neutres  &  par  de  petites  dofes 
de  rhubarbe  y  à  l’exemple  de  Mead  CO»  à  moins 
qu’il  n’y  ait  une  diarrhée.  Si  les  fymptômes  de 
cette  fièvre  annoncent,  dès  le  principe,  la  putri¬ 
dité  &  la  colliquation,  il  faut  emploïer,  abonne 
heure ,  ce  fébrifuge  anti-feptique.  On  doit  agir  de 
même,  fi  par  la  foibleffe  du  tempérament  ou  par 
des  Tueurs  trop  abondantes,  le  malade  s’affoiblif- 
foit  chaque  jour.  Dans  l’une  ou  l’autre  des  cir- 
con fiances  ,  il  eft  le  fîomackique  le  plus  affûré 
pour  s’oppofer  à  la  reproduction  d'une  nouvelle 
caufe,  à  la  récidive,  pour  réparer  les  effets  du  re¬ 
lâchement  des  fibres ,  fuite  inévitable  d’une  fièvre, 
qui  a  duré  quelque  tems. 

CCL.  Au  refte,  tandis  qu’on  ne  veut  pas  en- 


S))  Elias  d’expériences,  pag.  qoi. 

(i)MiiAD,  monita  &  pïæcepta  medica.  pag.  29.  30. 
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core  emploïer  le  /péci figue ,  on  aide  la  coélion  de 
cette  humeur  fébrile ,  par  les  amers  &  les  filins , 
qui,  pendant  que  la  Nature  repofe ,  portent  de 
nouveaux  coups  à  la  caufe  qu’elle  attaque  par  les 
paroxifmes,  qui  reviennent  à  leurtems  marqué. 

CCLI.  Les  fièvres  automnales ,  les  quartes  fur- 
tout,  produites  par  un  embarras  des  vifcères  du 
bas  ventre  ,  &  par  des  humeurs  épaiffies  par  les 
chaleurs  de  l’été,  n’exigent  le  fpécifique,  qu’aprëS 
qu’on  s’eft  affûré  que  les  obftruélions  font  levées, 
que  les  humeurs  font  atténuées.  Les  urines  cuites, 
la  liberté  des  fécrétions  h  excrétions,  les  fondions 
naturelles  moins  gênées,  rabfence  des  douleurs 
à  la  région  du  foie  &  de  la  râte,  l’appétit  bon  , 
les  digeftions  moins  dérangées,  promettent  allez 
qu’on  peut  recourir  au  quinquina, 

CCLÎI.  Dans  quel  tems  peut-on  recourir  aux 
fidorifiques ,  fans  craindre  de  rendre  la  fièvre  con¬ 
tinue  ,  &  de  courir  le  danger  d’enflammer  les 
vifcères?  Ce  fera  quand  la  fièvre  aura  duré  long- 
tems,  quand  le  fujet  aura  paffé  d’un  érac  d’éré- 
thifme  à  celui  du  relâchement ,  quand  les  fluides 
auront  acquis  une  forte  d'atténuation  ,  quand  on 
n’aura  aucuns  lignes  de  faburre  des  premières 
voies,  ni  de  ftafes  dans  les  vifcères,  ni  d’ulcéra¬ 
tion  intérieure;  quand  la  peau  ne  fera  ni  féche 
ni  aride  ;  quand  les  fueurs  viendront  à  chaque 
accès,  fans  trop  de  chaleur  fébrile,  fans  labeur. 
Alors  ces  remèdes,  donnés  une  ou  deux  heures 
avant  le  retour  de  la  fièvre ,  mettent  l'humeur 
fébrile  tellement  en  mouvement ,  excitent  telle¬ 
ment  le  cœur  &  les  val  fléaux  à  redoubler  leur 
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adion ,  que  la  lueur,  qui  furvient,  furpafle  celle 
des  autres  accès,  en  emportant  avec  elles  l’humeur 
fébrile.  On  doit  également  y  recourir  ,  fi  la  vie 
eft  en  danger  pendant  les  friffons  &  les  tremble¬ 
ments,  ou  s’ils  font  trop  longs,  trop  violents, 
comme  on  a  vû  arriver  à  des  viellards,  dans  la 
lièvre  quarte. 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 

'  •  ?  -  •  «  -  „  ■*  ^ 

Des  figues  qui  indiquent  les  remedes 

externes. 


CCL1II.  g  j’art  de  guérir  ne  fe  borne  pas  feu- 
lement  aux  remèdes  internes  y  pour  modérer,  maî- 
trifer  &  aider  la  Nature  dans  les  mouvements 
falutaires  ou  pernicieux;  mais  il  a  recours  à  des 
moïens  extérieurs ,  qui  de  concert  avec  les  pre¬ 
miers,  &  quelquefois  feuls ,  ont  rétabli  l'harmo¬ 
nie  dans  les  fondions  vitales,  animales  &  natu- 
relles.Tantôt  ce  font  des  bains  tiédes ,  chauds,  frais 
ou  froids;  tantôt  ce  font  des  ventoufes,  des  véjica- 
toires ,  un  cautère  ,  le  moxa ,  quelques  opérations 
chirurgicales.  Les  uns  ou  les  autres  font  indif- 
penfables,  quand  la  Nature  eft  pouffée  à  bout, 
ou  que  des  caufes  invincibles  d'ailleurs  ,  s’oppo- 
fcnt  à  F  effet  de  fes  mouvements. 

CCLIV.  C’eft  pourquoi ,  dans  les  maladies  ai- 
guës-phlogijliques-putrides ,  lorfqu'on  a  inutilement 
emploie  tout  ce  qui  peut  modérer  l’impctuofué 
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de  la  circulation ,  &  que  le  tranfport  du  fan  g  vers 
la  tête  eft  démontré,  par  la  céphalalgie,  le  dé¬ 
lire,  dans  leurs  premiers  périodes,  dans  le  troi- 
fiéme  même,  quand  on  veut  faciliter  une  crife 
parles  fueurs,  furtout,  fi  latranfpiration  fuppri- 
mée  a  caufé  tout  le  mal ,  on  a  recours  aux  bains 
tiêdes  ,  qui  relâchent  le  tiffu  de  la  peau,  détour¬ 
nent  la  fluxion  de  la  tête  &  l’attirent  à  l’habitude 
du  corps. 

CCLV.  Nous  fommes  en  cela  plus  hardis  que 
Galien,  qui  ne  les  admettoit  jamais  dans  le  prin¬ 
cipe,  ni  dans  l’état  de  la  fièvre,  mais  dans  le 
déclin ,  marqué  par  des  fignes  de  codion,  pourvû 
qu’il  n’y  eut  aucune  foibleffe  acquife  ou  effentielle 
des  vifcères  (  k  ).  Nous  devons  ,  au  contraire , 
quand ,  dans  les  fièvres,  il  y  a  un  agacement  fpaf- 
modique  des  nerfs ,  baigner  nos  malades  dans  l’eau 
îiéde ,  &  par  ce  moien,  les  préparer  à  la  codion 
que  la  crifpation  des  nerfs  rend  douteufe  &  diffi¬ 
cile.  Doit-on  hériter,  fi  l’on  a  à  traiter  des  per- 
fonnes  fenfibles  &  vaporeufes,  où  cet  éréthifme 
eft  fréquent?  fi  le  malade,  robufte ,  malgré  les 
évacuations  néceflaires ,  demeure  avec  une  peau 
féche  &  aride?  fi  c’eft  une  fièvre  éruptive,  dont 
on  doit  favorifer  la  crife;  par  exemple,  fi  dans  la 
miliaire,  on  veut  éviter  la  rentrée  des  puftules  , 
que  doivent  faire  craindre  des  anxiétés  fugaces  , 
un  délire  obfcure,  les  inquiétudes,  les  jadations, 
&c.  (  21 2.)?  Quel  remède  fixera  mieux,  dit  Mar¬ 
teau  C  /),  l’humeur  à  la  peau ,  en  foutenantd’un 
côté  Péréthifine  des  nerfs,  que  le  bain  ,  au  dégré 
de  la  chaleur  animale  ? 

’  (T)  Galien  ,  lib.  lo.pag.  1 90. lib.  1  t.  pag.  aao.. 

(/)  Traité  des  Bains,  pag.  120. 
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CCLVT.  C’eft  fouvent  dans  ces  vues  (  2.55'. 
qu’on  prefcrit  les  bains  de  pieds  ,  furtout  dans 
l’incubation  &  le  période  de  la  petite  vérole, 
afin  de  détourner delà  tête,  l’humeur  variolique. 
On  en  facilite  l’éruption  par  des  bains  tiédes , 
quand  ni  les  faignées,  ni  les  délaïants-rafrsîchif- 
fants  n  ont  pu  modérer  l’impétuofité  delà  ftévrc  ; 
quand  la  peau  eft tendue,  rouge,  féche,  fenfible 
au  toucher;  quand  il  n’y  a  que  peu  ou  -point de? 
puitules  a  la  peau;  quand  la  refpiration  &  la  tête 
font  fort  embarrafîees;  quand  il  y  a  une  foif  in- 
tarifiable,  &  des  urines  rouges  (  m).  Enfin  ,  les 
bains  d’une  chaleur  tempérée, conviennent,  quand 
la  fièvre  n’eft  pas  conlidérable  ;  quand  le  malade 
eft  robufte ,  &  lorfqu’ii  y  a  des  lignes  de  eodioq 
dans  les  urines,  furtout,  fi  l’air  eft  froid.  Mr. 
Maret,  s’en  eft  très-bien  trouvé  dans  une  fièvre 
lypérie,  pour  calmer  le  feu  intérieur  &  ranimer 
la  chaleur  extérieure  (  n  ). 

■»  „  ,  .  •  •  ' 

CCLVII.  Rien  ne  prouve  mieux  que  la  Na¬ 
ture,  quoique  vidorieufe,  eft  encore  languifiante, 
&  que  fes  efforts  font  peu  adils ,  que  la  conva- 
lefcence  des  fièvres  éruptives.  Cette  con  val  efcence 
eft  quelquefois  longue  &  troublée  par  des  réci¬ 
dives  des  fièvres  automnales.  C’eft  ce  qu’on  ob¬ 
serve  à  la  fuite  de  la  fièvre  miliaire,  de  îafcarla- 
tine,  de  la  rougeole,  de  la  petite  vérole  même, 
fi  elle  n’a  pas  luppuré  (0).  Alors,  les  bains  fa- 


(®0  Maret,  Mémoire  fur  les  Bains,  note  03.  pag* 
rao.  121. 

(n  )  Id  ibid,  pag.  122. 

(  0  )  U*  ibid%  n°.  62,  du  bain  tiède  ?  pag.  122* 
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vorifent  les  effets  des  remèdes  intérieurs  &:  la  dé¬ 
puration  de  l’humeur  étrangère ,  à  laquelle  la  Na¬ 
ture  travailles  de  concert  avec  l’art. 

CCLVI1I.  Les  reffources  de  la  Nature  font 
quelquefois  épuifées  ou  du  moins  traverfées  par 
des  caufes  indeftruétibles ,  ou  très  rebelles,  telles 
que  celles ,  qui  établiffent  les  fièvres  lentes  hecti¬ 
ques.  Les  fucs  nourriciers  font  pervertis  &  les 
parties ,  arrofées  de  cette  lymphe  viciée ,  fe  deffé- 
chent ,  comme  on  voit  par  la  féchereffe  &  l’ari¬ 
dité  de  la  peau  &  la  maigreur  du  malade.  Galien, 
dans  ce  cas,  confeilloit  les  bains  tiédes  qu’indi4 
que  après  lui  Mr.  De  Boissieu  (p). 

CCLIX.  Si  l’on  eonfidèrel’effet  des  bains  tiédes, 
on  conçoit,  que  lorfque  le  tétanos ,  le  fpafme  & 
l’aridité  des  fibres  ont  lieu,  on  ne  peut  pas  mieux 
foulager  la  Nature ,  que  par  ces  moyens.  Audi 
font- iis  un  fec ours  efficace  dans  ces  cas,  d’autant 
plus,  qu’en  détendant  le  tiffu  de  la  peau,  r’ouvrant 
les  pores  ,  l’eau,  qui  pénétre  le  corps  &  fe  mêle 
au  lang ,  le  délaie  &  difperfe  les  fels  âcres  &  pi- 
.  quants  des  humeurs,  &  leur  fert  de  menftrue, 
pour  être  entraînés  par  les  pores  cutanés.  Les  An¬ 
ciens  ,  comme  les  Modernes,  en  ont  fenti  toute 
l’importance,  &  c’eft  d’après  leurs  effets,  qu’on 
les  preferits  dans  toutes  les  maladies,  où  l’éréthif- 
me  des  nerfs  a  lieu ,  où  leur  fenlibilité  &  leur 
irritabilité  ne  laiflent  au  Médecin  d’autres  fecours 
pour  maîtrifer  les  mouvements  défordonnésdela 
Nature.  C’efi:  ce  qu’on  a  pratiqué  plufieurs  fois. 


(  p  )  De  Boissieu  ,  des  rafraîchiff.  &  des  ccbauff.  pag.  x  64. 
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dans  les  convulfions ,  les  lpafmes  univerfels  oii 
partiels  j  dans  les  affections  hypocondriaques ,  où 
la  contention  d’efprit,  où  le  délire  fur  un  même 
objet  (  q  ) ,  tient  toujours  les  nerfs  dans  un  état 
decrifpation,  &  où  les  fluides  trop  épais,  deffé- 
chés,  pour  ainfi  dire,  ont  befoin  d’être humeétés, 
tandis  qu’on  relâche  leurs  couloirs.  C’eft  fur  ce 
point  de  vûë  ,  que  le  Doéieur  Pomme  a  établi 
toute  fa  théorie  &  le  fuccès  de  fes  cures  dans  les 
maladies  vaporeufes. 

CCLX.  Ces  bains  (259.) ,  font  également  effl- 
caces  dans  les  affeéfions  cutanées,  dans  celles  fur- 
tout,  qui  réfiftent  aux  remèdes  intérieurs,  dans 
les  douleurs  rhumatifmales,  dans  les  goutteufes. 
Alors  les  bains  de  pieds  ou  les  demi  bains  pour 
la  goutte  lciatique  ,  ont  fouvent  été  fuivi  d’un 
fuccès  décidé.  C’elt  le  moïen  le  plus  affûré  pour 
foulager  les  perfonnes  attaquées  de  dyfürie  ,  de 
itrangurie  ,d’ifchurie  rénale  ou  véficale.  Ces  ma¬ 
ladies  ,  duës  à  la  préfence  d’un  calcul ,  dont  on 
facilite  ainfi  l’expulfion  ou  P  extraction,  à  l’inflam¬ 
mation  des  reins,  de  la  veffie,  au  fpafme  ,  à  l’é¬ 
tranglement  de  fon  col,  font  accompagnés  de 
douleurs  cruelles,  d’envie  infupportable  d’uriner, 
de  chaleur  univerlelle,  de  fueurs  froides,  même  ’ 
de  la  fièvre. 

CCLXI.  De  tout  ce  que  j’ai  dit  jufqu’ici  (253-. 
à  260.),  il  eft  aifé  de  déduire,  que  les  bains 
tièdes  font  indiqués  dans  les  maladies  aiguës  ou 
chroniques,  quand  il  faut  procurer  un  relâche- 


(  q  )  Melancholici  non  curantur ,  nifi  in  quantum  bal» 
neantur.  Ilir?. 
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toent  univerfel  dufyftôme  nerveux  &  des  folides 
én  éréthifme  ;  une  fluidité  parfaite  de  la  mafle 
humorale,  une  perméabilité  detouslesvaiffeaux, 
tant  fanguins  que  lymphatiques ,  une  commu- 
:  nication  très-libre  du  dehors  au  dedans  &  du  de- 
i  dans  au  dehors  (  r  ).  Ainfi  dans  les  maladies  ner- 
;  veufes 5  dans  toutes  les  douleurs,  les  vapeurs, 
les  convulfions ,  dans  les  maladies  avec  ofcilla- 
:  tion  vive,  dans  la  roideurdes  articulations,  dans 
les  obftruélions  des  vifcères ,  dans  la  fuppreflîon 
i  des  évacuations  fanguines  &  humorales ,  dans  le 
j  marafme  ,1a  confomption  ,  &c. ,  dans  la  mélan¬ 
colie  &  la  manie,  &c. ,  on  ne  doit  point  les  né¬ 
gliger. 

!  CCLXII.  Prefque  dans  tous  les  cas  où  les  bains 
!  îiédes  font  indiqués,  &  font  peu  efficaces,  les 
i  bains  chauds ,  depuis  25.  à  go.  ou  33.  dégré  au 
thermomètre  de  Reaumur,  ont  procuré  des  effets" 
;  merveilleux  ,  principalement  dans  les  fièvres  in¬ 
flammatoires  pures ,  où  il  faut  faciliter,  obtenir 
une  réfol ution parfaite,  qui  ne  fe déclare  qu’après 
i  avoir  affez  relâché  le  fyftême  des  folides ,  &  délaïé 
la  mafle  des  humeurs  :  fans  quoi  ,  la  Nature 
:  courre  le  rifque  de  fuccomber  à  l’intenfité  des 
fymptômes.  On  fait  que  fes  efforts  deviennent 
pernicieux,  quand  la  douleur  eft  des  plus  cruelles, 
&  augmentée  par  î’impétuofitéde  la  circulation. 
Les  évacuations  qu’un  Médecin  procure,  font 
indifpenfables  ,  mais  elles  ont  un  effet  bien  plus 
prompt,  fi  le  malade  eft  plongé  dans  un  bain 
ou. demi  bain  chaud,  comme  dans  les  inflamma- 


{ /•  )  PJaret  ,  Table  des  bains  tiédes. 
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tions  de  poitrine  ou  des  vifeères  du  bas-ventre. 
La  paflion  iliaque ,  fou  vent  accompagnée  d’inflam¬ 
mation,  la  hernie  étranglée,  cèdent  prefque  tou¬ 
jours  au  bain  chaud  (  J").  Peut-on  fe  refufer  à 
l’heureufe  expérience  des  Médecins  à’ simiens , 
qui  domptent  l’inflammation  laiteufe  de  la  ma¬ 
trice,  par  des  demi-bains  chauds ,  ne  voulant  re¬ 
courir  à  la  faignée,  que  dans  les  cas  urgents  (  t)? 
Si  les  bains  chauds  peuvent  faire  tant  d’ effets,  en 
pareilles  circonftances,  on  doit  également  en  ob¬ 
tenir  des  femblables  dans  les  douleurs  de  colique 
quelconque,  pourvût  qu’on  ait  égard  à  l’âge ,  au 
tempérament,  &e. 

CCLXIII.  Enfin ,  vû  l’effet  des  bains  chauds , 
qui  donnent  plus  d’aétion  à  la  circulation,  raré¬ 
fient  les  humeurs,  les  atténuent ,  augmentent  la 
quantité  de  la  matière  tranfpirable ,  favorifent  foii 
expulfion  par  les  pores  plus  dilatés  :  ils  doivent 
être  emploïés  pour  ranimer  une  chaleur,  prête  à 
s’éteindre  ,  pour  atténuer  la  malle  humorale, 
trop  denfe,  trop  vifqueufe;  pour  détruire  les  obf- 
truélions glaireufes ,  lymphatiques,  froides, pour 
évacuer  une  férofité  vifqueufe,  qui  furabonde. 
C’eft  pourquoi  on  y  a  recours  dans  les  écrouelles 
indolentes,  dans  les  cachexies,  dans  les  apoplexies 
des  viellards,  dans  leurs  rhumatifmes  (  u  ) ,  dans 
bien  des  affedtions  cutanées,  comme  la  gâle,  la 
miliaire  chronique.  Par  ce  moïen  ,  on  détermine 
&  on  rappelle  à  la  peau,  l’humeur  confondue  dans 


(/•)  Marteau,  Traité  des  Bains,  pag.  136. 
(Y)  Jd-  ibid.  pag.  136. 

(»)  Ma  put  ,  Table  des  bains  chauds. 
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le  fâng.  Céft  ainfi  que  dans  les  maladies dues 
aux  humeurs  retenues  que  la  tranfpiration  infert- 
fihle  auroit  dû  évacuer ,  on  en  obtient  de  fi  heu¬ 
reux  effets. 


* 

CCLXIV.  Ceft  dans  les  mêmes  vûës  '(262.463.)# 
que  les  demi- bains  &  les  bains  de  pieds  font 
fouvent  néceffaires.  Ceux-ci  deviennent  de  la 
I  plus  grande  utilité,  quand  on  veut  détourner  le 
:  cours  du  fang,  qui  fe  porte  trop  abondamment  à 
la  tête,  ou  qu’on  veut  en  rappeller  certaines  hu¬ 
meurs  étrangères.  Ainfi ,  l’on  y  a  recours ,  dans  les 
délires  *  dnas  la  pbrénéfie ,  dans  l’incubation  de  la 
peti  te  vérole ,  dans  la  goutte  rem  on  tée.  Si  celîe-cî 
eft  à  la  poitrine ,  à  l’eftomac ,  elle  quitte  ibuvent 
par  ce  moïen,  ce  fiége  qu’elle  n’achoili  que  pour 
deux  raifons  :  par  débilité  des  forces  centrales ,  & 

:  par- oblitération  des  vaiffeaux  fanguins-lympha- 
tiques  des  extrémités  &  des  articulations  »  fur  lèf- 
I  quelles  elle  a  coûtume  de  fe  dépofer, 

CCLXV.  Tandis  que  les accidents, potirlefqueîs 
ôn  les  met  en  ufage  (  261.  à  264.  ),  fubfiftent  ÿ 
que  les  forces  du  malade  ne  font  point  dimi¬ 
nuées,  on  doit  infifter  fur  ce  feteours,  fans  le¬ 
quel  ,  les  efforts  de  la  Nature  produiroient  peu 
d’effets,  &  pourr  oient  même  devenir  funeftes.  Et 
dans  le  cas,  où  elle  ne  peut  dompter  un  âcre  par¬ 
ticulier,  qu’on  doit  attaquer  par  fon  fpécifique  »• 
comme  dans  la  vérole,  ces  bains  fatisfont  plei¬ 
nement  ,  &  tracent  la  route  au  mercure ,■  qui  ta 
l’éteindrej 


CCLXVI.  De  toateeei  (254.  à  a où éo#- 
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çoit  pourquoi  on  applique  des  cataplafmes  émoi 1 
lients,  des  fomentations  relâchantes ,  humèclanter. J- 
&c. ,  fur  les  tumeurs  inflammatoires ,  dont  la  ten- 
fion  douloureufe  &■  l’irritation  confiante  accé¬ 
lèrent  l’engorgement  des  vaiffeaux  enflammés  , 
comme  dans  l’état  phlogiftique  des  vifcères  du 
bas  ventre,  &c. 

CCLXVII.  La  Nature,  agacée  par  différentes 
caufes  qu’elle  combat  dans  les  maladies  aigues, 
ne  trouveroit  guéres  de  fecours  dans  ces  bains 
(261.  262.),  quand  le  feu  de  la  fièvre  eft  ex¬ 
trême,  quand  les  liquides  font  exceffivement  ra* 
réfiés ,  quand  il  en  réfulte  des  fymptômes  ef- 
fraïants,  comme  délire,  afloupiffement,  infomnie, 
ardeur  intérieure,  avec  un  pouls  plein,  tendu, 
ferré,  précipité,  accompagné  d’anxiétés  ,  d’inquié¬ 
tudes,  d'étouffemens ,  d’oppreflîons ,  &c.,  comme 
on  obferve  dans  les  pays  chauds  êc  dans  les  étés 
fecs  &  brûlants ,  chez  les  perfonnes ,  qui  fe  font 
iongtetns  expofées  aux  ardeurs  du  foleil ,  ou  d’une 
fournaife,chezcellesquiontfait  desexercices  vio¬ 
lents,  ouqui  ont  pris  avec  excès  des  liqueurs  fpiri- 
tueufes.  Dans  Ces  circonftances,  les  molécules  ig¬ 
nées, communiquées  parles  caufes  externes ,  déve¬ 
loppées,  mifes  en  jeu,  augmentées  même  en  quan¬ 
tité,  parla  rapidité  du  mouvement  des  fluides, 
par  l’aétion  desfolides,ont  porté  lamaffe  des  hu¬ 
meurs  à  un  état  de  raréfaction,  en  abforbantces 
molécules  furabondantes.  Dans  ce  cas,  l’immer- 
fion  dans  l’eau  froide  eft  un  remède  aufli  efficace 
qu’il  eft  prompt.  Les  faits  rapportés  dans  les  abus 
de  la  faignée  (a)  viennent  à  l’appui  ffe  l’effica- 


(  a  )  Abus  de  la  faignée  ,  pag.St  &fuiv. 
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cité  de  cette  immerfion.  On  lit  dans  le  Journal  de 
Médecine  (  b  ),  un  exemple  bien  frappant*  qui 

prouve  encore  lé  bon  effet  du  bain  froid. 

* 

•  * 

CCLXVIII.  Mais ,  pour  prefcrire  avec  fécurité 
dette  efpéce  de  bain  (  2 ,67 .  ),  il  faut  qu’on  né 
foupçonne  aucune  impureté  dans  les  premières 
voies  ni  dans  les  humeurs;  il  faut  qu’il  n’y  ait 
aucune  pléthore.  Combien  de  malades  guéris 
promptement*  que  le  feul  éonfeiî  de  l’inftinét 
j  a  portés  à  fe  précipiter  dans  des  rivières  ,  dans 
des  étangs  ou  dans  des  puits,  où  s’eft  éteint  le 
i  feu  qui  les  conlumoit  (  c  )  !  Ce  remède  guérit  fans 
la  faiguée,  fans  affoïblir,  &  il  eft  furtout  nécef- 
faire ,  quand  le  malade  eft  dévoré  par  la  chaleur 
du  dedans  &  accablé  par  celle  du  dehors* 

CCLXIX.  On  fait  que  le  bain  froid  reflerre  & 

;  rapproche  les  fibres;  condenfe  les  fluides  &  l’air 
I  intérieur,  tant  par  fa  froideur  que  par  là  pélàn- 
teur  ;  que  dans  ces  bains ,  les  molécules  ignées 
;  font  abforbées ,  les  nerfs  irrités,  la  circulation  augj 
mentée.  C’eft  pourquoi,  le  vrai  Médecin,  qui 
voit  les  écarts  de  la  Nature,  ne  s’en  fert,  non 
feulement  dans  cette  dernière  circonitance  (268.), 
pour  calmer  la  chaleur  générale, mais  il  les  emploie, 
quand  la  Nature  eft  vraiment  paffîve  ;  quand  il 
doit  changer  le  ton  des  nerfs  &  les  rélever,  relfer- 
rer  le  fyftême  des  vaiffeaux  fanguins  &  lympha¬ 
tiques  ,  repou  fier  dans  le  torrent  de  la  circulation,- 
des  humeurs  ,  qui  féjournoient  dans  les  petits 


(  è  j  Journal  de  Méd.  tom.  30.  pag,  127. 
(  »  )  Abus  de  la  fiiigaie ,  pag.  38.  ' 
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vaiffeaux  de  la  peau  &  dans  le  tiffu  cellulaire, 
ralentir  lacirculation,diffiper  lesvenrc  retenusdans 
les  inteflins.  Ainfi ,  il  y  a  rcours  dans  les  affe&ions 
nerveufes ,  vaporeufes,  qui  furviennent  dans  des 
constitutions  foibles  &  délicates,  cachectiques , 
avec  beaucoup  de  fenlibilité,  dans  les  évacuations 
immodérées,  par  la  même  caufé,  comme  les  pertes 
rouges,  blanches,  les  gonnorrhées ,  l'écoulement 
delà  femence ,  les  œdemes,dans  lesrhumatifmes  , 
les  douleurs  vagues,  l’épuilement,  laconiomption, 
la  manie,  l’onanifme,  la  nymphomanie,  le  mé- 
téorifme  du  bas  ventre  (  d),  pour  lequel,  Mr, 
Tissot  (e),  d’après  Hippocrate ,  appliquoit  des 
fomentations  froides. 

CCLXX.  Si  après  avoir  confidéré  les  effets  que 
le  bain  froid  produit  ( 269.)  tant  qu’il  dure,  on 
fait  attention  à  ce  qui  arrive  aux  malades  peu  de 
tems  après,  on  voit  les  organes  de  la  circulation 
fortifiés  par  l’imprellion  du  froid.  Alors,  le  fang 
par  la  rapidité  de  fon  cours,  force  laréfiftancedes 
petits  vaiffeaux,  défobftrue  ceux  que  quelque  hu¬ 
meur  engorge,  développe  ceux  que  la  force  ordi¬ 
naire  de  la  circulation  n’avoit  pas  développés,, 
multiplie  les  frottements,  augmente  la  chaleur, 
atténue  la  malle  humorale,  dilate  les  vaiffeaux  & 
les  pores  exhalants,  augmente  la  tranfpiration 
Cf)  :  d’où  Ton  conçoit  pourquoi  Boerrhaave 
lesconfeille  dans  les  paralyfies?  pourquoi  on  en 
fait  ufage  dans  les  obftruélious?  dans  répaiffiffe- 


(</)  Maret,  Table  du  bain  froid.  Journal  de  Méd  ibid 
(<?)  De  febre  Laufannenfi,  psg.  84 
(/')  Maret,  Table  des  bains  froids. 
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ment  de  la  lymphe,  dans  le  rachitis  ?  pourquoi M. 
Tissot  (  g)  mec  au  rang  des  préfervarifs  l’ufage 
de  baigner ,  ou  tout  au  moins  de  laver  tous  les 
jours  les  enfants  dans  l’eau  froide,  ?  On  fait  qu’à 
eet  âge,  le  relâchement  des  fibres  caufe  fouvent 
des  maux  incurables.  Il  eft  bien  difficile  de  vain¬ 
cre  ,  à  cet  égard  ,  les  préjugés  des  mères  &  des 
nourrices.  Laver  les  enfants  à  l’eau  froids ,  ou  les 
y  baigner,  c’efl  félon  elles,  les  expofer  à  mourir, 

ou  du  moins  à  les  rendre  malades.  On  ne  veut 

« 

pas  fe  perfuader  que  c’eft  le  moïen  le  plus  affûté 
de  fortifier  le  tempérament  des  enfants,  de  les 
mettreàl’abïidetous  les  maux, qui  les  environnent, 
&  que  par  leur  délicateffe  innée ,  ou  par  la  foiblcffe 
de  leur  coin pl exion ,  il>  ne  peuvent  fouvent  évi¬ 
ter,  fpécialement ,  fi  on  les  abandonne  à  l’ul âge 
reçu  de  les  garantir  du  froid,  en  les  enfermant 
dansdes  chambres  très-chaudcs  ,que  l’air  extérieur, 
dans  les  froids  de  Phyver,  ne  vient  prefque  jamais 
rafraîchir.  Ces  mères,  ces  nourrices  ont  crainte 
de  familiarifer  ces  petits  individus  avec  un  air , 
qui  leur  feroit  d’autant  plus  falubre,  qu’ils  feroient 
moins  fufceptibles  de  ces  maladies,  occafionnéas 
par  la  fuppreflîon  ou  la  diminution  de  la  tranf- 
piratiôn  infenfible.  Faut-il  donc  s’étonner  que  la 
plupart  fe  refufent  à  l’ufagede  les  baigner  ou  de  lés 
laver  à  l’eau  froide  ?  Cependant ,  pour  donner  plus 
de  poids,  àcetufage  qui  s’eft  accrédité  dans  bien 
des  familles  en  France ,  je  vais  rapporter  l’extrait 
d’une  lettre  de  Mr.  Tissot  ,  écrite  à  Mf.  dz 
Foürcroy  (  h  ).  „  Je  n’ai  qu’une  chofe  à  vous 

(g)  Avis  au  peuple,  maladies  des  enfants, 

($)  Cette  Lettre  fe  trouve  dans  l’ouvrage  de  Mr.  de 
Foürcroy  .  les  Enfant  élevés  dans  l'ordre  delà  Nature:. 
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„  ajouter,  Mr.,  c’eft  que  depuis  treize  ans,  une 
„  multitude  d’exemples  m’ont  démontré  la  falu- 
„  brité  de  cette  méthode,  que  je  n’ai  pasvû  un 
n  enfant  qui  s’en  foit  mal  trouvé  :  que  fai  vit 
„  au  contraire ,  en  la  fuivant ,  les  enfants  les  plus 
»  foibles  devenir  robufies  ;  que  ceux ,  pour  qui  on 
„  l  a  emploi ée ,  font  tous  jupérieurs  à  leurs  contem~ 
„  porains  ;  qu’elle  devient  générale  dans  ce  pays- cil 
»  9ue  nombre  'de  pères  &  mères ,  dans  V étranger , 
„  &  même  dans  votre  royaume ,  m'en  vantent  le 
»  Juccès *  Auffi,  Mr.  de  Fourcroy  parle  t’il  de 
cette  méthode  avec  force;  il  la  recommande  d’au¬ 
tant  plus ,  qu’elle  lui  a  réuffi,  non  feulement 
dans  1  éducation  phyfique  de  fes  enfants,  mais 

de  ceux  pour  qui  ilia  confeillée  &l’a  fait  mettre 
en  pratique, 

CCLXXT.  C’eft  ainfi  (  270.),  que  des  fomen¬ 
tations  &  des  lavements  d’eau  froide  ont  guéri 
des  coliques  hyftériques;  que  la  neige ,  appliquée 
lur  la  tête,  a  calmé  le  délire,  diflipé  l’infomnie, 
les  maux  de  tête  violents.  On  a  vû  à  Mejfmes , 
une  fièvre  épidémique,  où  les  malades  tomboient 
en  peu  d’heures  dans  une  violente  phrénéfie.  Leur 
tête  s’enfloit  extraordinairement ,  ils  perdoient 
1  ufage  de  leurs  organes  &  ils  étoient  bientôt  em¬ 
portés,  On  prévenoit  ces  funeftes  effets ,  en  baig¬ 
nant  la  tête  des  malades  dans  l’eau  froide  (i  ). 

CCLXXIT.  Dans toutesces  circonftanees (267. 

à  270.  ) ,  ou  l’on  fait  ufage  des  bains  froids  &  de 
lavements  à  la  glace,  qu’on  donne  encore  dans 

fUHIMI  «■■'Il 


f  )  Abus  ce  la  faignée.  pag.  u^. 
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les  fuffocations  hyftériques ,  pour  changer  îa  conf- 
titution  des  nerfs,  on  doit obferver  bien  des  pré¬ 
cautions  ,  furtout  pour  les  bains,  remède  auiii 
adtif,  qu’il  eft  efficace.  Il  faut  remarquer,  dit  Van- 
wright  (£),  que  les  bains  froids  font  dangereux 
pour  ceux ,  qui  ont  quelques  vifcères  affoiblis,  que 
les  perfonnes,  qui  ont  le  pouls  foible,  ne  fauroient 
y  entrer,  fans  courir  le  rifque  d'y  perdre  la  vie, 
ou  de  tomber  en  défaillance.  Pour  que  l’effet  du 
:  bain  foit  falutaire  ,  nous  devons  reconnoître  un 
certain  dégré  d’élafticité  ou  pouvoir  de  contrac¬ 
tion  dans  les  fibres  animales  :  ce  feroit  donc  vou  ¬ 
loir  procurer  une  mort  certaine,  que  de  recourir 
i  aux  bains  froids ,  dans  le  cas,  où  l’on  voit  une 
!  efpéce  de  relâchement  accompagné  de  foibleffe(i). 

*  .1  i.  .  .  ,v  '  v  •  ■ 

CCLXXIII.  Ces  moïens  (  255.  à  272.  )  d’aider 
la  Nature,  foit  qu’elle  agiffe avec  force  contre  la 
caufe  morbifique,  foit  qu’elle  {oit  devenue  par¬ 
faitement  pajftve  ,  doivent  furtout  avoir  lieu , 
quand  les  évacuants  &  les  autres  remèdes  font 
peu  efficaces,  &  qu’il  faut,  fans  courir  le  rifque 
de  nuire ,  porter  un  relâchement  dans  tout  le 
fyftême  fibreux  &  nerveux,  détourner,  rappel  1er 
les  humeurs  à  la  peau ,  augmenter  la  tranfprration, 
procurer  des  fueurs  ,  c’eft  l’effet  des  bains  tiédis 
&  chauds.  Lorfqu’il  faut  affermir  les  lolides  trop 
relâchés,  condenfer  les  humeurs  trop  raréfiées, 
atténuer  celles  qui  font  trop condenfées,  fufpen- 
dre  une  tranfpiration  ou  quelques  excrétions  trop 
confidérables  ,  changer  le  ton  des  nerfs  Çm~)» 


{  k  )  Abus  de  la  fatgnée. 

(/  )  Diâion.  de  Méd.  au  mot  Balnm « 
(  m  )  Maret,  Marteau,  ibid. 
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c’eft  ce  qu’on  obtient  par  les  bains  frais  &  froids, 
dont  fefont  bien  trouvés  les  vaporeux  ,  les  ma- i 
iliaques,  ceux  qui  font  les  vidiracs  de  la  mafitur- 
bation,  les  hydrophobes,  les  phrénétiques,  les 
perfonnes  fujettes  aux  vertiges,  celles  qui  font 
attaquées  de  paralyfie ,  celles  qui  font  d’un  tem¬ 
pérament  foible,  chez  qui  l’on  doit  rehauffer  le. 
ton  des  folides  encore  fufeepti  blés  d’élaflicité,  les 
rhubiatifés ,  les  goutteux. 

CCLXXIV.  La  Médecine  agijpuite  doit  varier 
fan  adion  fuivant  le  tems  &  les  circonftances. 
des  maladies.  La  Nature  en  défaut, félon  les  caufes. 
qu’elle  combat  ou  qui  l'oppriment ,  fe  prête  à  l’effet  : 
d’un  remède  &  fe  rebute  de  l’autre.  On  n’ob- 
tiendroit  rien  de  ceux  dont  je  viens  de  parler 
(2730  »  dans  ces  maladies  aiguës,  où  il  faut 
établir  . des  égoûts,  attirer  vers  certaines  parties, 
des  humeurs  putrides,  âcres  &  féreufes  ,  qui  gan-, 
grénent,  irritent ,  inondent  lesvifcères,  ou  d’au¬ 
tres  organes  effentiels  à  la  vie  &  caufent  des  dé-, 
lires,  des  affedions  comateufes  ,  des  fuffocations, 
des  oppreffions ,  des  douleurs  vives  à  la  tète,  à,> 
lè  poitrine ,  &c. 

CCLXXV.  Dans  tous  les  cas ,  où  une,  méthode^ 
active  eft  préférable  à  V expectante  ,  &  où  y  a  à 
craindre  que  la  Nature  ne  puiffe  elle  feule  maî- 
triler  l’humeur  morbifique  dont  elle  a  déjà  éla-s 
boré  une  partie,  comme  dans  les  fièvres  putrides- 
malignes ,  qui  ne  font  pas  encore  parvenues  à  une 
diffolution  décidée  des  fluides,  lorfqu’on  prévoit 
qu’une  furabondance  de  matières  âcres,  hétéro¬ 
gènes  &  de  mia fines,  Surcharge  la  Nature  &  la  trou- 
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ble  dans  fon  ouvrage,  comme  dans  la  miliaire, 
la- petite  vérole, là  rougeole , l’éréfipèle ,  &c.;  quand 
cette  matière  éruptive  eft  refoulée  dans  la  mafle 
des  humeurs  &  dépofée.  ou  prête  à  fe  dépofer ,  par 
exemple  fur  le  cerveau,  ce  qui  met  le  malade 
dans  un  danger,  très  urgent ,  &  qui  caufe  du  dé¬ 
lire,  de  Taflôupiffèment ,  des  convulfions ,  &c., 
quand  le  fÿftême  lympbatico-nerveux  paroit  être 
principalement  intérefle  &  la  feule  caufe  de  la 
maladie,  comme  dans  la  fièvre,  lente  nervcufe , 
dont- parle  Hüxi-iam  (n)  ,  dans  laquelle  il  faut 
relever  des  forces  prefque  anéanties,  ranimer  la 
chaleur  prelqu’éteinte ,  où  le  pouls  eft  petit  con¬ 
centré,  relâché ,  lent  ou  précipité;  dans  tous  ces 
cas ,  dis-je  ,  lès  véficatoires  font  indifpenfabies  & 
des  plus  efficaces. 

CÇLXXVI.  On  y  a  recours  t(  275.  )  ,  lorfque 
les  parties  nerveufes  ou  intérieures,  font  mena¬ 
cées  de.  quelque  irritation,  ou  font  déjà  agacées, 
engorgées  d’une  humeur  cauftique,  gangréneufe, 
putride,  où  rien  n’eft  plus  falutaire,  que  d’atti¬ 
rer  en  dehors  ce  fluide  fep  tique,  qui  ronge  &  fait 
tomber  en  pourriture  les  organes  fur  lefquelles 
il  fe  jette  (  0) ,  enfin  quand  la  matière  morbifi¬ 
que,  trop  vifqueufe  .&  trop  tenace,  eft  engouée 
dans  les  vifeères  effentielsà  la  vie,  dans  une  par¬ 
tie  très  fénfible,  plus  ou  moins  nerveufes ,  d’où 
elle  n’a  pû. être  délogée  par  les  faignéès  ,  parce 
que  les  plus  petits  vaijîèaux  ont  perdu  leur  réac¬ 
tion  ,  par  l’engorgement  qui  s'y  eft  fait,  comme 


(«)  Hüxham  ,  Eflais  fur  les  fièvres. 

C'O  H u x  1  i a M , M à r t e a u , f u r  les  maux  de  gorge  gangreneux. 
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dans  les  phrénéfies  ,  l’angine ,  les  pleuro-périp- 
neumonies  inflammatoires,  où  l’humeur  cathar- 
raie,  qui  en  eft  fouvent  la  caufe,  eft fixée  dans 
ces  parties  enflammées.  C’ef|  fouvent  dans  le 
tiffu  muqueux,  cenle  pafjif  alors  ,  que  cette  hu¬ 
meur  morbifique  eft  dépofée  &  fixée,  &  d’où  la 
Nature  ne  peut  la  déloger  ,  finon  à  l’aide  des 
véficatoires. 

CCLXXVII.  Ces  moyens  curatifs  (  275.276.), 
mis  en  uiage,  quand  la  Nature  paroit  être  en  dé¬ 
faut  ,  dans  le  feeond  ou  troifiéme  période  des 
maladies,  quelquefois  dans  le  premier ,  prévien¬ 
nent  fouvent  la  dilfolution  du  fang.  La  bonne 
&  copdeufe  fuppuration  qu’ils  procurent  pendant 
tout  le  cours  de  la  maladie,  décide  de  leurs  effets 
falutaires  &  prouve  que  la  Nature  travaille  vi- 
goureufement  à  l’expulfi-on  de  l’humeur  morbi¬ 
fique.  Elle  eft  alors  la  vraie  bouffole  du  Mé¬ 
decin  &  prouve  la  viéloire  delà  Nature. En  atté¬ 
nuant  les  fluides  trop  épais ,  les  véficatoires  ren¬ 
dent  la  matière  fébrile  plus  propre  à  être  expuîfée, 
&  facilitent  les  évacuations  critiques ,  furtout  l'ex¬ 
pectoration  . 

V 

CCLXXVI1I.  C’eft  ainfi  (  277.  )  qu’ils  calmât 
le  délire ,  réveillent  les  malades  comateux ,  léthar¬ 
giques  ,  tranquillifent  un  phrénétique ,  rendent 
la  refpiration  plus  libre ,  rappellent  l’expeéloration 
ou  la  foutiennent  dans  les  vraies  &  feuffes  in¬ 
flammations  de  la  poitrine ,  furtout  quand  la  vif- 
cofité  des  crachats  fait  craindre  qu’ils  ne  relient 
en  arrière ,  fi  la  Nature  affbiblie  par  l’âge,  par  le 
tempérament,  ou  la  mauvaife  conftitution ,  ne 
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peut  les  expulfer  facilement  &  dégorger  les  glan¬ 
des  des  poumons.  Ils  diminuent  la  fuffocation , 
que  l’afthme  humide  a  fait  naître,  en  éloignant 
les  paroxifmes ,  furtout  chez  ces  pituiteux- cachec¬ 
tiques,  dont  les  poumons  font  engoués,  infiltrés. 
Dans  prefque  toutes  ces  circon fiances,  lesvefica- 
toires,  appliqués  aux  jambes,  vû  la  fympathie  qu’il 
y  a  entre  elles  &  la  poitrine,ou  fur  la  douleur  même 
d’un  point  de  côté,  laiffent  à  la  Nature,  dé- 
barraifée  par  là  d’une  portion  de  l’humeur  mor¬ 
bifique,  le  tems  &  le  pouvoir  de  fe  rendre  maî- 
treffe^  du  refte  qu’elle  a  foin  d’expulfer  ,  tandis 
que  l’autre,  attirée  vers  la  partie  irritée  &  enflam¬ 
mée,  tombe  en  fuppuration  &  pafle,  comme  par 
un  égoût,  que  l’art  a  établi.  Il  en  eft  de  même 
de  ces  maladies,  où  l’acrimonie  feptique  de  la 
matière  hétérogène  ne  feroit  jamais  vaincue ,  fans 
le  lecours  de  ces  attractifs  (  275.  ),  où  les  lignes 
d’une  rétropulfîon  prochain e,s’ii  s’agit  d’une  fièvre 
éruptive,  &  la  rétropullkm  même,  doivent  dé¬ 
cider  de  leur  application. 

CCLXXIX.  Il  s’enfuit  de  là  (  275.  à  278.  ) , 
que  les  véficatoires  doivent  être  mis  en  ufage 
dans  les  conftitutions,où  les  fluides  font  vifqueux, 
faciles  à  fe  coaguler  &  à  fe  fixer,  dans  ces  fiè¬ 
vres,  dit  Baglivi  (p),  où  le  pouls  eft  foible, 
languiflant ,  les  extrémités  froides;  quand  il  y  a 
des  anxiétés,  de  l’épuifement.  Leurs  effets  font 
d’autant  plus  merveilleux ,  que  c’eft  l’hiver  & 
que  le  tempérament  eft  humide,  que  le  fujet  eft 
gras  &  plein  d’embonpoint.  On  les  applique  dan$ 


(/)  Baglivi,  de  veficantibus. 
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les  pkuréfies  vers  le  5e.  ou  6e.  jour ,  quand  il  y 
a  une  refpiration  difficile,  une  expe&oration  lan- 
guiflante  ,  quand  les  forces  ne  permettent  iplus  de 
'  vuider  les  vaiileaux ,  qu’il  n’y  a  plus  de  chaleur, 
de  féchereffe  &  de  tenfion  extrême  des  folides. 
Et  même,  quelque  foitle  jour  de  la  maladie ,  ceü 
lignes,  s’ils  ont  lieu ,  fuffifent ,  dit  encore  Baguyi, 
pour  fe  décider  à  les  appliquer  aux  jambes  (  y). 
Il  faut  les  appliquer  exactement  fur  le  point  dou¬ 
loureux  ,  ou  tout  au  moins  fur  un  endroit,  qui 
en  foit  rapproché,  &  les  placer  entre  les  épaules, 
dans  les  pleuro-pcripneumonies,  après  avoir  fait 
icsfaignees  luffifantes  ;  mais  dans  toutes  les  fauflès 
inflammations  de  la  poitrine,  on  peut  appliquer 
un  véiicatoire  fans  avoir  fa  igné  (  r  ).  En  général, 
ditMr.  Maret,  il  faut  appliquer  le  véiicatoire  lur 
le  point  de  côté,  le  plutôt  qu’il  eft  poffible,  & 
toujours  avant  la  fin  du  4e.  jour  de  la  maladie. 
C’elt  la  pratique  de  Pringle  (/).  On  peut  y 
avoir  recours  dans  un  terme  plus  avancé,  furtout 
fi  le  point  reparoit,  apres  avoir  été  quelque  tems 
affoupi,  ou  s’il  fefait  fentirdans  un  autre  endroit. 
Enfin,  les  nouvelles  douleurs  annoncent  de  nou¬ 
velles  inflammations,  &  l’on  doit, quant  à  l’ufage 
du  véfieatoire ,  fuivre  les  mêmes  régies ,  d’après  lef- 
quelles  on  1e  conduit  pour  les  faignées  C*> 

CCLXXX.  Les  autres  irritants  &  rubéfiants  y 


(  ?)  In  pulmoniis  quicumque  tumores  fiunt  ad  crura, 
boni,  nec  poteft  aliud  quidquàm  nieliùs  accidere,  præfer» 
tim  fi  mutato  fputo,  fie  appareant.  Hipp.  lib.  <1. art.  67* 
(O  Mémoire  de  T  Acad.  de  Dijon,  pag.  xciv* 

ÇH  Maladies  des  Armées,  tom.  1.  pag.  240,241 
(O  Mémoire  de  TAead.de Dijon,  pag.  xcv» 
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teis  que  les  ventoufes  &  les  fynapiftncs  qu’on 
applique  àla  plantedes  pieds,  font  affez  recomman¬ 
dés  dans  les  mêmescirconftances  (27  8.).  On  don¬ 
ne  ia  préférence  à  cesderniers,  quand-la diffolution. 
des  humeurs  eft  démontrée  par  une  diarrhée  col- 
liquative,  perdes  fueurs  fétides  &  copieufes,  pardes 
hémorragies,  pardes  tâches  pétéchiales.  Si  l’on  doit 
établir  un  égoût  dans  les  fièvres  colliquatives  , 
la  moutarde  appliquée  aux  jambes,  excitera  des 
phliéienes ,  femblablçs  à  celles  que  produifent  les 
cantharides. C’eft  ainfi  que  JVlr.TissoT ,  après  avoir 
obfervé  des  mauvais  effets  des  cantharides  dans  la 
fièvre  bilieule  de  Laufanne,  s’ eft  fervi  avec  fuc- 
cès  des  fynapifmès  ,  dont  les  principes  n’étoient 
pas  affez  âcres,  pour  que  leur  abforbftion  pût  être 
redoutable  (y  ). 

CCLXXXL  Non  feulement  Pexcès  de  chaleur 
8z  d’éréthifme  s’oppofe  à  l’application  des  can¬ 
tharides  ,  mais  auffi  l’état  inflammatoire  du  bas- 
ventre.  Au  refte  ,  quoique  la  prochaine  diffolu- 
tiondu  fang  s’oppofe  à  cette  application,  il  eftune 
cixconitance,  &  c’eft  celle  du  mal  de  g®rge  gan¬ 
gréneux  ^  où  l'humeur  âcre  &  corroiive  fe  fixe 
dans  l’intérieur  de  la  gorge ,  d’ôù  il  faut  promp¬ 
tement  la  rappel  lcr  à  l'extérieur,  dès  qu’il  y  a 
gonflement  à  la  gorge,  que  la  métbaftalefur  les 
parties  internes  eft  à  craindre,  fi  des  parotides 
augmentent  fubitemenc  &  avec  tant  de  violence, 
qu’elles  menacent  de  fuffoquer  (x).  C’eft  ici, 
où  une  méthode  a&ive  eft  préférable  à  l 'expia¬ 
tion. 


C  u  )  Tissot,  de  febre  bilibsfi ,  pag.  46. 

(  x  )  Marteau  ,  ibid,  pag.  80.  Huxham  ,  ibid.  pag.  46 5. 
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r  CCLXXXII.  Si  des  pareils  moïens(  276  à  281  ) 

lont  utiles  &  nécefiaires  ,  lorfque  la  Nature  jouit 
ci  une  partie  de  fes  forces,  combien  ne  feront-ils 
pas  avantageux,  plus  importants,  lorfqu’elle  eft 
dans  un  état  paffif,  lorfqu’il  faut  réveiller  l’ofcil- 
lation  des  fibres,  irriter  les  nerfs,  attirer  des  fucs 
iereux-lymphatiques  &  les  détourner  des  forces 
centrales  qu’ils  furchargent.  C’eft  pourquoi,dans 
les  maladies  chroniques ,  où  ces  caufes  ont  lieu, 
on  n  a  jamais  tardé  d’y  recourir ,  comme  dans 
les  paralyfies ,  les  apoplexies ,  chez  les  pituiteux- 
cachectiques ,  dans  la  léthargie  &  les  autres  affec¬ 
tions  de  la  tête,  duësà  une  âcretédela  lymphe* 
dans  les  rhumatifmes,  furtout  les  chroniques  • 

0  ans  la  goutte  remontée,  pour  déloger  la  matière 
arthritique  &  la  rappeller  à  fon  fîége;  dans  les 
gonfiemens  œdémateux  des  jambes  &  des  cuiffes- 
dans  l’empâtement  &  l’infiltration  du  tiffu  mu¬ 
queux.  L’heureux  effet  de  l’emplâtre  véficatoire 
emploié  par  Mr.  Maret  ,  fur  un  dépôt  de  cette 
apece  (y  ),  formé  par  le  lait,  en  eft  une  preuve 
Traçante.  On  ne  doit  pas  moins  compter  fur  ce 
înoien,  dans  les  fluxions  catharrales,  les  opthal- 
iries  par  acrimonie  des  fucs,  &  les  maux  de  dents 
a  us  a  la  même  caufe. 

1 

CCLXXXIII,  L’âcrété  de  la  lymphe ,  qui  fait 
ces  douleurs  vàgues-rhumatifmales  ,  goutteufes 
f;  f  autres  maux  de  cette  nature,  en  a  établi 
!  uiage,  comme  celuides  cautères ,  des  fêtons, du 
gomu.  L’opiniâtrété  des  douleurs  fixes  de  cette 
nature,  a  décidé  l’heureufe  application  du  rnoxa, 

dont  fe  fervoit  heureufeœent  Mr.  PonTCAufsy 

C y  )  Mém.  de  l’Acad.  de  Dijon  ,  ibidi  1 

(-)  Mélanges  de  Chirurgie,  pag  .7  &  fuiv. 
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CHAPITRE  CINQUIÈME. 

Des  (Ignés  par  lefquels  le  Médecin 
reconnok  qu  il  doit  être  fpeclateur 
dans  les  maladies, 

TT 

CCLXXXIV.  3_M_Ippocràtt  &  les  Seéïateurs  ne 
t  purent obferver  longtems ,  que  la  Nature,  laifl'ée 
;  à  elle-même,  fe  débarraffoit  du  levain  morbiii- 
;  que,  dans  un  certain  nombre  de  jours  ,  fans  fe 
!  faire  une  loi  de  l’obferver  également  dans  fa  mar¬ 
che  &  fes  écarts ,  pour  s’aiî'ûrer  des  momens  où 
il  falloir  l’aider  ,  &  de  ceux  où  elle  pouvoir  fe 
fuffire  à  elle-même.  Ils  dévoient  conféquemment 
divifer  en  bénignes  &  en  malignes  (  a  ) ,  les  ma- 


.  -  „ 

(* *)  On  ne  doit  pas  feulement  entendre  ici  par  fièvre 
maligne  ,  celle  dont  les  fymptômes  font  allarmants 

*k  terribles.  AfTbupifiement  ou  délire,  proftrations  de 
forces ,  anxiétés  précordiales ,  inquiétudes ,  jaftations ,  cha¬ 
leur  âcre  &  mordicante  à  la  peaü,  avec  une  foif  ardente, 
’ime langue  féche  ,  aride,  &c.  ou  le  genrenerveux  ,  déjà  ,  dès 
premiers  jours,  prouve  par  des  foubréfauts  de  tendons , 
par  des  con  vulfîons ,  qu’il  fouffre  les  plus  violentes  fecouffes. 
Le  pouls  refîèrré,  dur,  précipité,  devient  bientôt  mifé- 
rable,  petit,  &  quelquefois  fi  troublé,  qu’on  ne  peut,  à 
cette  époque,'  n’en  tirer  qu’un  augure  très-fin iftre.  Ce 
n’eft  point  de  cette  fièvre  maligne  dont  je  veux  feulement 
parler,  mais  auiïi  de  celle  qui  marche  avec  les  fymptômes 
de  la  fièvre  la  plus  bénigne  en  apparence  (*).  Le  pouls 
f  ft  naturel  &  quelquefois  très-lent  ;  les  urines  ne  font 

Voyés  ma  differt.  fur  la  fièvre  miliaire ,  pag  aj.àjcx 
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ladies  aiguës ,  qu’ils  ont  reconnues  pour  un  fou- 
lévemetit  falutaire  de  cette  Nature,  qui  veille  à 
3a  confervation  de  l’individu.  Les  unes  préfen- 
toient  des  lÿmptômes  sllarmants,  qui  n’étoient 
que  l’eflet  des  mouvements  défôrdonnés  qu’il  fai- 
loi  t  maitrifer; les  autres  ne  leur  laiffoit  voir  qu’une 


point  altérées,  les  déje&ions,  dans  le  principe,  n’ont  au¬ 
cunes  marques  de  putridité.  La  tête  eft  bonne  ,  le  malade  , 
dort  aiTez  tranquillement ,  il  eft  dans  une  faufie  fécurité  , 
&  ce  qui  la  décèle  à  un  Médecin  éclairé ,  c’eft  l’abattement 
de  forces  ,  l’aftaifiement  de  la  Nature,  le  découragement 
du  malade,  fes  inquiétudes  de  lui-même  ,  qui  ne  tard«n€ 
^uèros  à  fe  déclarer,  fes  plaintes  d’anéantiflement,  la  cha¬ 
leur  intérieure  qui  le  confume.  La  refpi ration  eft  plus  ou 
moins  profonde  &  gênée,  &  dénote  quelque^  chofe  de  fi¬ 
ni  lire  ;  le  fommeil  devient  bientôt  plus  tracaffé;  il  fürvient 
des  infomnies ,  auxquellesfuccédent  un  fommeil  comateux, 
lin  délire  obfcur,  des  (bubréfauts  détendons,  enfin  un 
üffoupilTement  profond ,  dont  on  ne  peut  S’arracher.  La 
refpiration  alors  commence  à  être  plus  gênee.  Qnobferve 
des  opprefîions  plus  fréquentes.  Le  pouls  eft  toujours  très 
lent,  Sr  malgré  cela,  le  râle  fe  déclare  enfin  &  finit  par 
tme  agonie  plus  ou  moins  longue.  Cette  efpèce  de  fiévrê 
maligre ,  qui  paroit  fous  le  voile  d’une  fa u fie  bénignité  , 
rreft  point  de  la  cia  fie  de  ces  fièvres,  qui  exigent  la  Mé¬ 
decine  îxpù&ante.  Tout  cet  appareil,  annonce  que  le  prin¬ 
cipe  de  la  vie  eft  fortement  atteint,  qu’il  faut  fecourir  la 
Nature  ;  dont  les  mouvements  bienfaifanjs  font  dans  des  en¬ 
traves  qn’il  faut  rompre ,  s’il  eftpofiibîe.  Cette  fièvre  en  un- 
poferoità  unMédecin,s’ilfelaifibjt  furpretidrepardesfymptô- 
roes  bénins&peu  nllarmants.C’rft  un  feu  caché  fous  la  cendre. 
JR  fi  ignis  fuppofitMS  d  ne  ri  dolofo .  Il  eft  trop  tard  d’y  re¬ 
médier,  quand  la  malignité  a  porté  fes  coups,  &  qu’à  là 
bénignité  apparente,  lu écédent  des  fymptômes  orageux, 
ledéfbrdrede  l’économie  animale  &  la  prochaine  difiblution 
de  l'individu.  Les  vieillards  font  lui  et  s  à  cette  fièvre  ,qué 
Mr,  i.B  Roi  appelle  fièvre  maligne  des  vieillards.  Voyes 
’&lil&figfà  dû  Pbyfiqm  &  de  Médecine ,  pâg«  174  ^ 
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Nature  occupée  fans  trop  de  trouble ,  à  fubjuguer 
|  une  matière  hétérogène ,  dont  elle  le  dépouilloit 
fans  courir  aucun  rifque  de  fuccomber  en  com- 
battant.  A  quels  lignes  les  Médecins  peuvent- ils 
s’aifûrer  de  cette  bénignité  ?  C’eft  ce  qu’il  faut 
démontrer. 

CCLXXXV.  L’accablement  eft  bien  léger,  là 
laffitude  fpontanée ,  les  horripilations  n’affeélent 
guères,  le  pouls  eft  prefque  naturel,  ou  bien  mo¬ 
déré  dans  fon  mouvement  accéléré ,  le  mal  de 
tête  j  des  reins ,  eft  fupportàble  j  il  n’y  a  point 
ou  peu  de  délire ,  peu  d’infomnie,  le  redouble¬ 
ment  du  foir  eft  bien  peu  l’enlible ,  les  fatigues 
font  légères  s  il  y  a  des  douces  moiteurs.  Le  calme 
&  la  tranquillité  du  malade,  la  liberté  des  lé- 
crétions,  peu  d’abbatement  dans  le  cour#  de  la 
maladie,  peu  d’oppreffion  ,  aucunes  jaélations , 
font  les  lignes  que  tout  fe  paffe  fans  trouble. 
Telle  eft  la  marche  de  la  fièvre  éphémère, qui, ft 
elle  fe  prolonge  ,  n’eft  rien  qu’une  finoquefifty- 
ple,  qui  fe  termine  ,  ou  par  une  hémorragie  cîh 
nez  le  4e.  jour ,  ou  par  des  fueurs  le  7e.  La  miliaire 
bénigne,  la  petite  vérole difcrète ,  l’éréfipèle  Am¬ 
ple,  font  de  ces  fièvres ,  qui ,  fans  d’autres  fecours 
que  ceux  du  régime,  n’exigent  rien  du  Médecin, 
qui  doit  alors  refter  dans  l’expeétation  (98.}. 

CCLXXXXT.  Dans  celles  au  contraire,  où  l’on 
doit  calmer  le  tumulte,  le  vrai  Médecin',  après 
avoir  rappellé  la  Nature  à  cet  état  de  calme  & 
après  l’avoir  mife  à  même  de  faciliter  la  çoéiion* 
celle  d’agir,  parce. que  fes  redoublemeats  font  auiii 
modérés  Que  la  fièvre  e  11*- même  $  qui  eft  réduite  à 


\ 
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cette  modération  »  requife  à  cet  effet.  Un  pouls 
ni  trop  ,  ni  trop  peu  agité,  plus  mol  que  dur, 
plus  développé  que  rellérré  ,  plus  relâché  que 
tendu,  une  langue  humide ,  peu  chargée,  ou  dont 
les  bords  rougiffent ,  ou  dont  la  ligne  médiane 
eft  enduite  d’une  forte  de  colle  ou  d’efearrebien 
blanche  ,  ce  qui  annonce  la  terminaifon  de  la 
fievre  :  fort  peu  defoif,  fans  beaucoup  de  chaleur 
à  la  peau,  &  les  autres  fignes  rapportés  ( 285.), 
lufBfe.n.t  pour  fe  décider  a  laiffer  agir  la  Nature, 
furtout  11  les  urines  font  bien  filtrées  &  chargées 
d’un  fédiment  blanc  ou  briquetté,  s’il  y  a  une 
fede  plus  ou  moins  naturelle  dans  le  courant 
des  vingt  quatre  heùres.  C’eft  dans  les  fièvres 
phlogifhques  j impie  s  ,  où  l’on  doit  en  agir  ainfi  , 
principalement  à  la  veille  d’une  crife,  ou  pendant 
<]u  elle  fe  fait  (  a  ),  fo,ic  par  une  hémorragie,  ou 
1  irruption  des  régies^,  foie  par  une  fueur  bien- 
faifantc ,  par  une  expectoration  critique,  par  un 
flux  de  ventre  bilieux  ,  d’une  matière  bien  cuite, 

dq  çonfiftence  dé  purée ,  ou  par  des  urines  ,  qui 
dépofent. 

CCLXXXVII.  Lesfiévres  phlogifliques-putrides  • 
malignes ,  peu  ioumifesaux  crifes,  ont  aufli  leurs 
moments  où  il  faut  refter  dans l’inaétion,  quand 
:l  arrive^  que  tout  fe  pafle  au  gré  de  la  Nature 
(  285.  280.3,  que  les  lelles,  fans  être  copieufes 
&c  trop  fréquentes,  fontdouées  des  qualités  pro» 
près  à  la  bonne  coélion  ,  qu’elles  n’aftbibliffent 
pas  le  malade  &  le  foulagent  au  contraire.  On 
laiü'e  alors  aller  cette  fièvre  ,  qui  s’ufe  plutôt 
qu  elle  ne  fe  juge. 


.  (■*')  Quæjudicantur  aut  judicata  funt,  non  movere  ,fei 
Smere oportet.  Hipp.  Seâ.  i.Aph.  20. 
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CCLXXXVIII.  Aurefte,  fi  ces  déjeélions  n’ont 
point  ce  dégré  de  coâion  (  287.  )  &  ne  font  point 
accompagnées  de  foibleile  ni  de  langueur ,  on  doit 
temporiser ,  jufqu’à  ce  que  la  matière  ait  de  la 
mobilité,  que  les  couloirs  foient  détendus, élar¬ 
gis,  que  Péréthilme  foit  calmé,  &  que  les  urines 
annoncent  la  maturité;  on  laifl'e  aller  ces  évacua¬ 
tions,  pourvû  qu’elles  n’excédent  point; 


| 


i 


CCLXXXIX.  Dès  que  ccs  fièvres  font  parve¬ 
nues  à  leur  vigueur,  que  les  évacuations  qu’on 
a  dû  procurer,  ont  ralenti  les  mouvements  fébriles, 
on  doit ,  d’après  le  confeil  d 'Hippocrate  >  fulpèn- 
drc  tout  ce  qui  peut  émouvoir  ,  &  laitier  lé  ma¬ 
lade  au  fimple  régime  (  />  )  :  on  ne  doit  pas  môme 
attendre  cette  époque  dans  certaines  maladies 
épidémiques  ,  quand  ,  dès  leur  principe,'  on  ig¬ 
nore  encore  qu’elle  eft  la  route  qu’elle  doit  pren¬ 
dre  :  fi  l’on  a  dû  modérer  fes  efforts ,  on  ne  doit 
pas  moins  après,  être  fpeélateur  des  évacuations 
•qu’elle  procure  (  122. 1 2.3.  ) ,  &  fe  contenter  de 
les  favorifer ,  fans  rien  troubler. 


"  .  '• •  .  *  -  ♦  «  .  -v  f  V 

CCXC.  Les  maladies  aiguës  inflammatoires , 
parvenues  à  la  fin  du  fécond  ou  au  commencement 
du  troifieme  période  &  jufqu’au  moment,  où  la. 
crife  fe  fait,  font  plus  régulières,  &  fe  terminent 
fans  d’autre  redoublement  que  ceux  que  la  Na¬ 
ture,  fans  être  trop  irritée,  fait  reproduire  cha¬ 
que  jour, 

CCLXCL  Tandis  que  la  coélion  fe  fait,  qu’on 


*  -  *  r  ’ :  ■-&  «• 
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s’en  apperçoit  dans  les  urines  ou  les  Telles,  qui 
s’améliorent,  que  la  langue  s’humeéte,  que  la 
peau  fe  détend  &  qu’elle  eft  moins  brûlante ,  la 
Médecine  expectante  préfide  à  cet  ouvrage  &  ne 
trouble  rien  par  des  foins  déplacés  :  ceci  a  lieu 
furtout  chez  les  perfonnes  jeunes,  au  tems  de 
l’accroifl'ement ,  chez  les  gens  délicats  (  c). 

i 

CCXCII.  Non  feulement  dans  le  premier  ap¬ 
pareil  des  fièvres  éruptives.  Comme  la  petite  vé¬ 
role,  la  rougeole,  &c.,  on  doit,  fi  elle  eft  béni¬ 
gne  ,  la  laiffer  à  elle-même;  &  l’.on  s’en  affûre, 
par  la  légèreté  des  fymptômes  (  285.  283.  ),  par 
des  convulfionschezles  enfans,  pardes  Tueurs  chez 
les  adultes,  dans  le  tems  de  l’incubation ,  mais 
on  doit  auiîi  fe  contenter  d’être  fpeéïateur  des  pro¬ 
grès  d’une  éruption,  accompagnée  de  fymptômes, 
qui  n’ont  pas  plus  d’intenfité,  que  celle  que  la 
Nature  a  excitée.  L’on  doit  cbferver  leur  matu¬ 
rité  naiifante ,  qui  s'accroît  paifiblement  ;  enfin 
l’on  doit  refter  dans  Pinaétron  ,  meme  dans  la' 
confluente, lorfque  les  fymptômes,  qui  l’accom¬ 
pagnent  ne  font  pas  trop  violents. 

CCXCI1I.  C’efl  furtout  à  l’approcliedes  crifes, 
qu’on  doit  être  fpeéîateur ,  &  ne  point  confon¬ 
dre  les  fignes  qui  l’annoncent ,  avec  ceux  qui  ne 
font  que  l’effet  de  la  maladie.  Il  eft  donc  nécef- 
faire  de  rappeller  ici  les  premiers ,  d’après  lefquels,- 
un  Médecin  fe  décidera  fur  la  nccellité  d’agir  ou 
de  refter  dans  l’attente  d’une  heureufe  crife.  Ce 
fondes  fignes  d’une  d’hémorragie  du  nez,  d’une  ex- 


(c)  Hipp.  Aph, ao.Seét.  r 
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peéloration  falutaire,  ceux  des  urines,  des  fueurs, 
des  Telles,  qui  font  les  évacuations  critiques  qu’on 
obferve  le  plus  communément  dans  les  maladies 
aiguës.  Ceux  qui  annoncent  le  vomiffement,  font 
plus  rares  ,  parce  que  l’on  ne  voit  pas  fouvent 
cette  évacuation  juger  la  maladie, 

CCXCIV.  Ces  lignes  fe  réduifent  aux  fuivants, 
qui  n’arrivent  qu'après  que  la  coétion  eft  faite, 
&  toujours,  quand  la  maladie  eft  dans  fon  état  ; 
car,  tandis  que  la  matière  eft  encore  dans  fa  cru¬ 
dité,  ils  ne  font  que  le  produit  de  lacaufe  irri¬ 
tante. 

CCXCV.  Le  moment,  qui  précédé  la  crife , 
eft  toujours  laborieux,  ou  plûtôt ,  la  veilled’une 
crife ,  tous  les  fymptômes  de  la  maladie  prennent 
de  l’intenfité  (d).  Hippocrate  a  fait  cette  obfer- 
vation ,  &  nous  l’a  tranfmife,  afin  que  nous  ne  trou¬ 
blions  pas  l’ouvrage  de  la  Nature.  Auffi,  le  dé¬ 
lire,  l’affoupiflemcnt ,  les  vertiges,  l’oubli,  le 
défaut  de  fenfations  ,  les  maux  de  tête ,  du  col , 
de  l’eftomac,  les  anxiétés  précordiales,  le  tinte¬ 
ment  d’oreilles,  desenviesde  vomir,  la  foif plus 
preflante,  le  pouls  plus  agité,  la  fuppreffion  des 
urines,  les  borborigmes ,  les  jaétations ,  &c.  (e), 
font  les  lignes  qui  annoncent  le  trouble  critique- 
Dans  cet  inftant  ,  la  fièvre  redouble  avec  véhé¬ 
mence,  avec  friffons,  &  fi  la  crile  doit  être  heü- 
reufe  ,  la  Tueur  fe  déclare  &  baigne  le  malade, 
ou  l’hémorragie  furvient  en  abondance,  ou  l’on 


(V)  Noxquæprecedit  crifim  eft  gravis.  Hipp.  S.  2.  A.  13 
(p)  Lommios,  obfervat.  médicinal»  pag.  a 6, 


a 
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voit  arriver  des  vomilî'ements  copieux,  ou  des 
felles  abondantes,  qui  charient  l’humeur  fébrile, 
fous  la  confidence  de  purée,  d’un  jaune  clair ,  & 
la  fièvre  celle  (f). 


ÇCXCVI.  Votons  à  préfent  quels  font  lés  lignes , 
qui  promettent  une  évacuation  particulière,  afin 
què  le  Médecin,  inftruit  de  l'événemen  futur, 
refpeéle  le  trouble  critique  &  ne  fafle  rien  ,  capa¬ 
ble  de  traverfer  la  Nature,  qui  combat  vivement, 
&  pour  qui  va  fe  décider  la  viéloire. 

f  y  -  «  •  f  •  i  *  ^  •  *  1  V. 


CCXCVII.  Signes  qui  annoncent  l'hémorragie 

critique. 

Cette  évacuation  arrive  dans  ces  fièvres  fan- 
guincs,  où  furtout  l’on  a  négligé  les  faignées,  le 
4e.' ou  le  7e.  jour,  quelquefois  plus  tard.  Il  fur- 
Vient  tou-à-coup  des  douleurs  de  tète  pulfatives» 
le  malade  fe  plaint  d’un  feu ,  qui  lui  monte  au 
vilâge;  fa  face  devient  rouge,  enflammée  ,fes  yeux 
paroi  lient  étincelants.  Il  ne  voit  pas  les  objets  tels 
qu’ils  font.  Ce  font  des  phantômes  qui  l’effraïent. 
Le  col  eft  tendu  &  douloureux;  le  tintement  d’o¬ 
reilles,  Ja  lurdité,  les  battemens  extraordinaires 


des  artères  carotides  &  temporelles,  le  gonflement 
des  veines  ,  une  refpiration  gênée,  font  fuivis 
bientôt  d’une  douleur  gravative  au  front,  à  la 
racine  du  nez,  avec  une  démangeaifon  des  nar- 
rines.  Si  à  ces  fymptômes,  le  joint  un  pouls  re- 
hondiflant  avec  vivacité,  dûr&  plein  (g),i’hé- 
morragiedu  nez  arrivera  plus  ou  moins  vite,  félon 


(./  )  ’d. i'oid  (g)  Id.ibid. pag.27.  bordeu,  Recherches 
fur  le  pouls,  tom.  1  pag.  $1. 
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la  fréquence  du  rebond  iflement  (  h  ),  On  doit  s’at¬ 
tendre  à  une  hémorragie  du  nez,  dit  LoMki^S 
CO»  dans  les  fièvres  ardentes  &  les  continues  * 
accompagnées  furtout  de  douleurs  de  tête  ,  qui 
occupent  le  front  &  les  tempes*  quand  il  s’y  joint 
des  gonflements  non  inflammatoires  aux  environs 
des  régions  précordiales.  Elle  arrive  aux  inflam¬ 
mations  du  foie,  de  la  rate,  à  l'inflammation 
même  de  la  poitrine ,  furtout  à  la  fleur  de  l’âge , 
quand  on  n’a  pas  encore  trente  cinq  ans.  Un  Mé¬ 
decin  obfêrvateur,  dans  ces  circonitances ,  où  la 
coétion  eft  prefque  faite  *  ne  doit  point  recourir 
à  la  faignée  ,  à  moins  que  la  Nature  ne  manque 
cette  évacuation ,  &  il  ne  doit  point  l’arrêter  im¬ 
prudemment  ,  l’auf  qu’elle  n’èpuife  le  malade. 

i  ... 

CCXCVIII.  Signes  d'un  vorntj/stnent  critique. 

On  doit  s’y  attendre ,  fi  l’eitomae  eft  fatigué 
d’une  douleur  mordicante  avec  un  fentiment 
de  péfanteur  à  la  tète  ;  fi  le  malade  nediftingue 
pas  bien  les  objets*  s’il  a  des  vertiges,  des  nau- 
fées  fréquentes,  une  bouche  amère*  un  cfachot- 
tement  eontinuel ,  &  un  tremblement  delà  lèvre 
inférieure ,  une  teniion  à  la  région  hypocondria¬ 
que  antérieure,  &  quelques  opprellions.  Le  pouls 
eft  contraélé ,  dur  (  k  ) ,  l’artère  femble  fe  roidir, 
dit  Mr.  Bordeo  ,  &  frémir  fous  le  doigt,  elle  eft 
fou  vent  allez  faillante ,  les  pulfations  font  fré¬ 
quentes,  avec  des  intervalles  allez  égaux.  La  ten¬ 
iion  de  l’artère  ,  jointe  à  l’intermillion,  étoit* 


(  b  )  Qbferv.fur  le  pouls ,  par  Socano  ,  pag.  a.  3. 4, 
(?)  Lommîus,  ibid. 

(  k  )  id.  ibrd.  pag  28.  ' 
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pour  Solano,  un  figne  certain  de  vomiffcment 
COi  figue  infaillible,  lorfque  la  maladie  eft  une 
fièvre  tierce  intermittente. 

\  ‘ 

CCXCIX.  Signes  d'un  cours  de  ventre  critique. 

La  diarrhée  eft  l’évacuation  la  plus  commune 
dans  les  fièvres.  On  l’obferve,  quand  l’effort  de 
J’aétion  fe  porte  vers  le  centre ,  &  qui  n’eft  pas 
fuivie  de  vomiffement ,  ni  d’un  'cours  d’urine 
abondant  Elle  fe  déclare  par  un  flux  bilieux,  plus 
fréquent  qu’auparavant ,  chez  les  perfonnes  peu 
fujettes.àux  hémorragies  du  nez,  qui  fuent rare¬ 
ment,  qui  ont  fouvent  le  ventre  libre  &  font  ha¬ 
bituées  à  boire  de  l’eau  froide  (  m  ).  Dès  que  le 
cours  de  ventre  eft  prochain  ,  &  que  la  maladie 
eft  dans  fa  vigueur,  le  ventre  fe  gonfle,  il  y  a 
des  borborigmes,  on  y  fent  des  petites  épreintes, 
un  fentiment  de  péfanteur ,  des  tranchées ,  qui 
partent  des  lombes  &defcendent  dans  les  entrail¬ 
les  :  c’eft  ce  qu’avoit  obfervé  Hippocrate  (  n  )  , 
d’après  lequel  Lommius  a  fait  cette  obfervation 
C  u  )•  Le  pouls  eft  beaucoup  plus  développé  que 
le  pouls  du  vomiffement......  après  deux  ou  trois 

pulfations  affez  égales  &  affez  élevées,  il  en  pa- 
roit  deux  ou  trois,  qui  font  moins  développées, 
plus  promptes,  plus  rapprochées _ aux  irrégu¬ 

larités  dece  pouls ,  fe  joignent  fouvent  des  in¬ 
termittences  très  remarquables . fans  ordre  mar- 


W)  BORDEU,  ibid  pag  78.79. 

(  m  )  Lommius  ,  ibid. 

(  f!  )  Qui  periebres  in  dolore præcordioruni  fubmurmu- 
rante,  fi iumborum  dolor  fupervenit,  alvus  utplurinuim 
humeftarifolitaeft.  lLpp. 

(  <?)  Lomm  ibid.  pag  28.  1 
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qué  dans  ces  intermittences  ,  c’eft  par  fon  défor¬ 
me  qu’il  fe  rçnd  méconnoiffable  (p). 

CGC.  Signes  d:  une  futur  critique. 

Les  fueurs  arrivent,  quand  avec  des  forces  fuf- 
fifantes ,  le  ventre  eft  plus  ou  moins  refierré  & 
le  cours  des  urines  retardé,  principalement  s’il 
n’a  précédé  aucune  marque  de  vomiffement,qui. 
S’il  a  lieu,  termine  la  fièvre,  de  concert  avec 
les  fueurs.  On  doit  d’autant  plus  attendre  la  fueur, 
fi  aces  lignes,  il  fe  joint  un  redoublement, comme 
dans  les  fièvres  ardentes  &  les  autres  fièvres  gra¬ 
ves  avec  délire,  une  augmentatien  de  la  chaleur, 
de  rougeur ,  &  une  émanation  d’une  vapeur  fen- 
fible,  qui  n’avoit  pas  lieu  auparavant.  Le  pouls 
devient  mol,  ondulant ,  l'urine  plus  épaiffe  & 
prefque  bilieufe  (  q).  Le  pouls  eft  plein ,  dit 
BordeuO  ),  fouple ,  développé.,  fort.  A  ces  mo¬ 
difications,  fe  joint  une  inégalité,  dans  laquelle 
quelques  pulfations  s’élèvent  au  deflus  des  pul- 
fations  ordinaires  ,  &  vont  en  augmentant  juf- 
qu’à  la  dernière ,  qui  fe  fait  diftinguer  par  une 
dilatation  &  en  même  tems  une  fou pl elfe  plus 
marquée  que  dans  les  autres  pulfations.  Il  faut 
alors  toujours  attendre  une  fueur  critique.  Cette 
prédiétion  eft  d’autant  plus  certaine,  dit  Lom- 
mius  ,  que  le  malade,  dans  fes  rêves  &  à  la 
veille  de  la  crife  ,  croit  fe  baigner  (/).  Les 
:  fueurs  font  bienfaifantes ,  quand  elles  découlent 
de  la  tcte  ,  de  la  face  &  de  tout  le  corps,  en 


(A)  bordeu,  ibici.  tom.  i.  pag.  87. 

(^)  Lommiüs,  ibid.  (r)  BOBDEU.ibid.oa2.j4S. 
(/')  Id.  ibid. 
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abondance  ,  comme  on  voit  arriver  à  la  fui  de 
chaque  accèsdefiévre  intermittente,  &  lorfqu’elles 
forviennent  un  jour  critique.  Il  en  eft  de  même 
dû  cours  de  ventre,  que  j’ai  vû  le  7e.  le  9e* *  & 
le  14e.  jour ,  après  lequel  ïa  fièvre  a  ceffé. 

CCCL  Signes  d  ’ une  expeâoration  critique . 

La  facilité  avec  laquelle  les  malades  expeclo- 
rent  des  crachats  blancs ,  vifqueux,  fanguinolehts, 
abondants ,  avec  diminution  de  l’opprelfion ,  atff 
wraeeune  heureufe  terminaifon  de  la  maladie, 
fiatottt,  s’ils  arrivent’,  quand  parles  faignées-,  ou 
a  modéré  les  efforts  trop  violents  de  la  Nature;  îorft 
qoe  les  jours  de  crife  approchent,  &  que  le  pouls 
Æ  mol ,  plein,  dilaté  :  fes  puîfations  font  éga¬ 
les.  On  fent  dans  chacune ,  une  efpéce  de  fécond 
battement,  c’eft-à-dire  que  la  dilatation  de  Tar¬ 
ière  fe  fait  en  deux  fois ,  mais  avec  une  aifance, 
«ne  molleffe  &  une  douce  force  d’ofcillations , 
qui  ne  permettent  pas  de  confondre  cette  efpècc 
de  pouls  avec  les  autres  (  t  ), 

CCCïï.  Signes  des  urines  critiques. 

Elles  font  elles- mêmes  abondantes.  Leur  dépôt 
®ft  blanchâtre  ,  uni ,  égal.  Le  pouls  eft  inégal , 
avec  une  forte  de  régularité  ,  qui  manque  au  pouls 
inteftinaî.  Le  pouls  des  urines  a  plufieurs  pulfa- 
tions  moindres  les  unes  que  les  autres  &  qui  vont 
en  diminuant  ,jufqu’à  le  perdre  ,  pour  aihfi  dire, 
fous  îe doigt.  C’eft  dans  ce  même  ordre,  qu’elles 
reviennent  de  tems  en  tems.  Les  plufations,  qui 
feibnt  dans  les  intervalles,  font  plus  développées, 

■■miiiwf»! million 

...  borde u  ,  Ibid,  pags  30.  31, 

* 
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aflez  égales ,  &  un  peu  faillantes  (  u  ). 

CCCIII.  Signes  du  flux  hémorroïdal. 

Un  fentimentde  poids  &  de  chaleur ,  dansl’in- 
teftin  rectum ,  avec  plus  ou  moins  de  pulfationde 
cette  partie.  On  oblbrve  dans  le  pouls  un  peu  de 
roideur&  d’inégalité ,  &  félon  Mr.  Bordeu,  (v)  une 
forte  de  profondeur  &  de  tremblottement,  &  de 
|  tems  en  tems  quelques  réduplications,  des  dou¬ 
leurs  dans  la  région  lombaire. 

i  CCCIV.  Signes  qui  devancent  le  flux  menJîrueL 

Les  yeux  font  cernés.  Un  mal  de  tête,  legon- 
l  fement  douloureux  des  feins  ,  une  douleur  des 
j  reins,  des  douleurs  pulfatiles  vers  les  aines  ,  des 
démangeaifons  dans  les  parties  fexuelles,  avec  des 
retours  plus  ou  moins  fréquents  d  élancements 
douloureux  dans  ces  organes,  l’élévation  du  pouls» 
un  efpece  de  tenfîon  à  la  région  Hyppogaftrique. 

CCCV.  Signes  d'un  abcès  critique . 

La  maladie,  fans  fediiliper  peu  à  peu,  fe  fon¬ 
dent  avec  une  fièvre  &  une  douleur  toujours  égalé. 
Il  n’arrive  aucune  évacuation  fenfible.  La  coétion 
cit  retardée  :une  douleur,  une  lafluude,  un  af- 
l  foupifiement,  quelques  légères  fueurs  furviennent 
à  une  partie  p'euconfidérable  du  corps.  Avec  tout 
cela,  des  lignes  falutaires ,  répondent  de  la  vie 
!  du  malade.  La  maladie  ne  doit  pas  être  mortelle,  de 
fa  nature,  il  faut  qu’elle  aitpailéle  20e.  jour,  que 
le  pouls  foit  bon, que  les  forces  foient  entières.  Le 
préfage  d’un  abcès  eft  encore  mieux  établi ,  fi  l’on 


(  »)  Id.ibi^pag.  136  137.  (r)  ld  it;d.  pag.  139. 
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rend  longtemps  une  urine  crue  &  tenuë,  parce 
qu’une  urine  épaiffe  &  blanche ,  avec  un  lediment 
abondant ,  garantit  d’un  abcès  (  x).  La  cocftion 
a  achevé  de  dompter  la  maladie,  ellefe  diflïpe 
fans  autre  évacuation  fenfible  &  fans  abcès  (y  ). 
On  doit  ajoûter  à  cesfignes,  furtout  dans  les  ma¬ 
ladies  inflammatoires  pures ,  un  fentiment  d’horri¬ 
pilations  &  de  froid  ,  qui  revient  de  tems  en* 
tems  &  fans  une  caufe  manifefte. 

\ 

CCCVI.  Signes  d'une  parotide. 

Après  une  inattendue,  mais  courte  difficulté  de 
refpirer,  il  furvient  une  péfanteur  de  tête,  ac¬ 
compagnée  de  douleur,  avec  un  profond  affoupif- 
fement  &  la  furdité.  Cet  accident  eft  ordinaire 
dans  les  fièvres  aiguës,  où  la  léthargie  ,  la  phré- 
néfie  &  les  autres  femblables  fymptômes  de  la 
tête,  fe  terminent  allez  fouvent  par  une  parotide.. 
Lorfque  dansune  fièvre  chronique, l’on  a  des  lignes, 
d’un  abcès  &  que  ceux  d’une  parotide  manquent, 
on  peut  s’affûrer  que  l’abcès  fe  fixera  plûtôt  fur 
une  articulation  dans  les  parties  inférieures,  où 
il  y  aura  quelque  douleur  ou  péfanteur,  ou  ten- 
lion  ou  ardeur.  (  z  ). 

CCCVII.  Dès  qu’un  Médecin  ,  qui  fuit  pas  à- 
pas  la  Nature  pour  en  o'bferver  la  marche ,  voit 
qu’elle  eft  viftorieufe  &  que  ces  lignes  (  2,84.  à 
306.  )  lui  prédifent  une  crife  prochaine  ,  il  doit 
refpecler  cette  révolution,  ne  rien  entreprendre, 
laiffer  le  malade  au  feul  régime.  Le  moindre  éva- 


(x)  Hipp.Aph.  74.Seft;4.  (  v  ) Lommïcs ,  ibid.pag.  ap 
(  z  )  Id.  ifaid.pag.  30. 
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cuant  gâteroit  tout.  Dès  que  cette  crife  fe  fait , 
ou  qu’elle  eft  achevée ,  le  Médecin  doit  toujours 
être  fpeélateur  (a);  &  fi  la  Nature  fe  repofe  ou 
n’opére  la  crife  qu’à  différentes  reprifes’,  oa  n’a¬ 
git  point  dans  les  intervalles.  On  fe  permet  quel- 
quefoisd’aider  les  évacuations,  qui  doiventfe  faire, 
comme  celles  qui  arrivent  par  les  fueurs.  Le  dé¬ 
clin  &  la  convalefcence  d’une  maladie  n’xigent 
fouvcnt  rien  de  la  part  du.  Médecin ,  mais  tout  du 
régime. 

CCCVIII.  La  Médecine  expectante  étend  auflï 
fon  empire  fur  les  maladies  chroniques ,  qui  ont 
également  leurs  crifes.  La  fièvre  intermittente  ré¬ 
gulière  fe  termine  après  la  révolution  de  fept , 
neuf >  onze  ou  quatorze  accès  ;  la  vernale  ceffe 
ordinairement  après  le  feptiéme.  Si  l’on  a  dû  pro¬ 
curer  des  évacuations ,  on  doit  être  réfervé  dans 
celle-ci ,  furtout  fur  l’ufage  de  l’écorce  du  Pérou, 
&  attendre  que  les  urines  dépofent  un  fédiment  bri- 
quetté.  Il  furvient  quelquefois  fur  le  déclin ,  des 
évacuations  abondantes  de  matières  bilieufes  & 
d’urines.  11  y  a  des  fueurs.  Les  lèvres  fe  chargent 
de  pullules,  &  dans  les  fièvres  quartes,  il  arrive 
des  pullules  galleufes  &  ulcéreufes ,  pleines  d’une 
!  humeur  corrofive,  pouffées  des  parties  nerveufes 
!  intérieures,  au  dehors  ,  &  ces  accidents  ceffent 
même  entièrement  par  cette  excrétion  C  b  )•  On 
voit  qu’il  eft  prudent  d’attendre  ces  lignes  pour 
procéder  à  l’ufage  du  fpécifique,  qui  n’a  jamais 


(a')  Quæ judicanturaetjudicatafunt,  non movere ,  fed 
îînere  oportet,  Hjpp.  Sect.  x.  Aph«  20. 

(  b  )  Hoffm.  Médecins  raifoaaée ,  uadu&ictt  françoife, 
tont.y.pag.  461.46a. 
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meilleur  effet,  que  lorfque  la  Nature,  à  l’aide  de 
ce  remède  ,  procure  des  évacuations  critiques , 
comme  on  l’obferve  plufieurs  fois.  D’ailleurs  la 
liberté  des  fécrétions,  l’allégement  des  fondions 
des  vifcères ,  la  bonne  qualité  de  la  bile,  le  cours 
3ibre  des  urines ,  prouvent  allez  que  la  Nature  a 
prefque  détruit  l’humeur  fébrile.  Il  faut  doncat- 
tendre  ces  moments.  11  feroit  dangereux  de  hâter 
la  cure,  tandis  que  la  chaleur  ,  l’éréthifme,  la 
féchereife  de  la  peau,  le  défaut  de  lueurs  à  la  fin 
de  chaque  accès  ,  les  maux  de  tête  rebelles ,  la 
foif confiante,  la  gênedans  les  fondions,  leslaffi- 
tudes  ,  l’embarras  du  ventre,  les  fenfations  dou- 
loureufes ,  le  gonflement  des  hypocondres,laconf- 
tipation,  la  dureté  du  ventre,  &c.,  annoncent  une 
abondance  d’humeurs  morbifiques:  Iafiévre  quarte 
efl  celle  qui  en  a  le  plus  à  fubjuguer.  Aufli  faut- 
il  attendre  la  révolution  de  plufieurs  accès,  de 
quelques  mois  même,  fi  le  malade  peut  la  fup- 
porter,  avant  de  mettre  un  lrein  au  retour  de  les 
paroxifmes. 

!  I  .  *  » 

CCCIX.  La  goutte,  efl  de  toutes  les  maladies' 
chroniques,  Celle  où  l’on  doit  être  le  plus  expec¬ 
tant.  Quand  elle  eft  régulière,  on  la  laiffe  à  elle- 
même,  dès  fon  invafion,  jufqu’à  la  defquamma- 
tion  de  la  partie  goutteufe ,  jufqu’à  la  celfation 
desdoulcursf  no.).  La  patience ,  le  régime,  dans 
tin  fujet  encore  robufte,  chez  qui  la  Nature  a 
encore  allez  de  forces  pour  dèpofer  &  foutenir  l'hu¬ 
meur  arthritique  dans  l’articulation  ,  l’y  élaborer 
(  c  ),  tandis  que  les  fondions  de  l’eftomac  feforst 


(c)  Inpodagrâ  niliilominûs  JN'aturæ  quali  prærogutiva 
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!  ^eîî  ?  &  les  vifcères  ne  font  nullement  mé- 
nacées  ,  enfin  la  tranquillité  de  Famé  ,  fuffifent 
pour  ofer  fe  repofer  fur  la  Nature.  Mais  dès  que 
|la  goutte  devient  irrégulière*  anomale*  elle  rentre 
dans  la  claffè  des  maladies^  qui  font  du  diftriCtde 
I  la  Médecine  agijjante . 

CÇCX.  Il  eft  encore  des  maladies  chroniques, 
joù  la  Médecine  expeSante  a  des  droits  qu’un  Mé¬ 
decin  prudent  doit  refpeéier.  Mais  il  ferait  trop 
long  d’entrer  dans  de  nouveaux  détails  fur  cette 
matière.  Je  me  fuis  affez  étendu  là-deîTus dans  îa 
fécondé  partie  (  1 12.  à  124.  ).  On  y  peut  voir^ 
qu^en  parlant  de  iaplûpartdesmaux  chroniques, 
qu’il  feroit  imprudent  de  vouloir  guérir,  je  n’ai 
pu  me  difpenfer  de  faire  mention  des  lignes,  qui 
annoncent  à  un  Médecin  obfervateur  &  lage, 
la  nécefficé  d’être  fp éclateur  $  &  pour  l’honneur 
de  Part  Se  le  bien-être  du  malade. 


Les  Médecins  rèufpJTent  quelquefois  &  font  plus 
utiles ,  en  refiant  dans  V inaction  en  agijfànt  Q 

mettant  la  Nature  çn  mouvement . 

Fin  du  §*  îa 4. 


Rft  materiam  peccantem  fuo  modo  exterminare  &  in  arti- 
culos  deponere,  per  infenfibilem  tranfpiracioaem  difflandm 
SvpKNHAM,  4e  Padazrâ,  pag.  550. 
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QUATRIÈME  PARTIE. 


/ 


COROLLAI RE  S. 

au  pouvoir  de  la  Nature,  à  l’aétion 
des  organes,  qu’on  doit  attribuer  la  guérifondes 
maladies  :  elle  eft  d’autant  plus  prompte,  que 
leur  jeu  eft  plus  régulier  Ça}  :  delà  la  néceflité 
d’être  plus  fouvent  fpcctatcur  oifif  de  fes  mouve¬ 
ments,  de  refpeéler  la  coélion  &  la  crife. 

2.  Sans  co&ion ,  point  de  crife ,  nulle  guérifon. 
g.  La  fièvre  elt  l’inftrument  ordinaire  dont  fe 
fert  la  Nature  pour  l’opérer  &  détruire  l’eitibar- 
ras,  qui  déconcerte  fes  opérations  (  b  )  :  elle  eft 
nervalle ,  fi  elle  ne  s’anime  pas  alfez.  Telle  eft 
la  fièvre  maligne.  Elle  eft  ordinairement  vive  & 
forte  dans  les  maladies  humorales  (  c  }. 

4.  Dans  les  maladies  aiguës,  la  Nature  eft 
toute  a&ive  ,  fes  mouvements  font  vifs  &  préci¬ 
pités,  1a  langueur  &:  l’abattement  font  au  con- 


Ça}  Robert,  ibid  tom.  1.  Difcours  préliinin  pag.Xxt. 
Çù)  îd.  ibid.  C  c  )  ïd.  ibid.  pag  xu. 
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traire  l’apanage  des  maladies  chroniques ,  où  la 
Nature  eft  plus  ou  moins  paffive  (  d). 

5.  Les  moments  d’agir  dans  celles-là ,  font  pro¬ 
portionnés  à  la  violence  des  accidents:  ceux  de 
refter  dans  l’inaébion  ,  font  indiqués  par  la  régu¬ 
larité  des  mouvements  de  la  Nature,  par  la  bé¬ 
nignité  des  fymptômes ,  par  l’établiffement  des 
lignes  de  coétion ,  par  l’appareil  des  évacuations 

*i  critiques  &  par  le  calme  du  défordre  de  l’écono- 
:  mie  animale. 

6.  On  ne  doit  donc  jamais  troubler  les  mou» 
g  vements  de  la  coétion,  ni  les  évacuations  criti- 
|  ques  ;  mais  on  doit  obfcïver  la  marche  de  la  Na- 
I  ture  &  fes  écarts.  Il  faut  être  attentif  à  l’inftant 
|  où  approche  le  tems  d’excrétion  &  à  la  route 
|  qu’elle  va  prendre,  en  s’aifûrant  fi  la  coétion  eft 
|  parfaite. 

7.  On  ne  peut,  fans  crainte  de  s’égarer ,  être 
|  inattentif  aux  lignes,  qui  annoncent  que  la  Nà- 
i  ture  fe  fuffit  à  elle-même,  qu’elle  eft  en  défaut  * 

ou  qu’elle  eft  excédée. 

8.  Si  la  crife  fe  fait  avec  peine ,  on  doit  la  fa¬ 
ciliter. 

9.  Si  la  Nature  eft  fatiguée,  abbatue,  aux  abois, 
(  on  doit  la  foutenir ,  la  fortifier  &.la  ranimer  dans 
i  fon  travail. 

10.  Si  les  évacuations  critiques  fe  déroutent, 
il  faut  les  diriger  fur  les  couloirs  que  la  Nature 
a  voit  choifis. 

11.  Cen’eft  point  tant  la  quantité  des  matières 
:  qui  s’évacuent,  que  leur  qualité  &  le  bien  être 

qui  en  réfulte  ,  qui  raffûrernt  fur  ledanger  du  ma- 

<  |i)ld.ibid.  pag.xi. 
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Jade  (e),  &  fur lefqueîles  on  doit  fe  repofer. 

12  Les  évacuations  d’une  matière  bien  cuite, 
font  toujours  utiles  ,  elles  ne  tracaflent  pas,  & 
n’aftbibli  lient  pas  le  malade  (/'). 

13.  La  crife  arrive  toujours,  quand  la  maladie 
eft  dans  fa  vigueur.  Alors,  ou  le  malade  fuceombe 
ou  la  Nature  eft  viélorieufe. 

14  Lescrifcs  font  indiquées,  quatre  jours  avant 
qu’elles  n’arrivent,  par  un  nuage  ou  un  fédiment 
dans  les  urines. 

1 5.  Les  lignes  de  coélion  font  toujours  d’un 
bon  augure. 

16.  Il  y  a  des  exerétions  critiques,  qui  ne 
font  propres  qu'à  certaines  maladies.  L’expec¬ 
toration  pour  celles  de  la  gorge  &  de  la  poitrine.  Le 
flux  de  ventre  pour  l’inflammation  des  vifcères  du 
bas  ventre.  L’hémorragie  du  nez  pour  les  fièvres 
fanguines  ,  les  ardentes.  Les  fueurs  pour  les  fyno- 
ques,les  inflammatoires,  les  intermittentes,  les 
catharrales  rhumatifmales. 

17.  La  Nature  ch afle  quelquefois  la  matière  fé¬ 
brile  par  plufieurs  couloirs  en  même  tems,  ou  par 
diverfes  reprifes.  Il  fcmble  que  cette  nature  fe  re- 
pofe  alors  &  qu’elle  reprend  de  nouvelles  forces 
pour  dompter  &  expulfer  le  relie  de  la  matière 
morbifique. 

1 8.  Si  la  crife  eft  parfaite ,  tous  les  accidents 
ceflent  &  le  calme  luccède  à  la  tempête.  On  l’ob- 
lerve  plutôt  (cette  crife)  dans  les  maladies  in- 


(  e  )  Quæ  prodeunt  non  copia  funt  æitimanda,  fed  fi 
prodeunt qualia oportet  &  facilè ferat. Hippocr  Âph.  23  S.  t 
(  /' )  Si  qualia  purgari  oportet,  purgantur  ,  confert & 
facile  ferunt  li  vero  contraria  difficulter.  Id.  ib  Aph ,25  S.i 
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flammatoires  le  4,  le  7,  le  9,len  ,  le  14 9  le  17 , 
le  20  ou  21.&C. 

19.  La  crife  imparfaite  doit  être  refpeélée.  Elle 
diminue  l’abondance  delà  matière  morbifique, 
que  la  nature  élabore  &  fubjugue  encore  &  va 
expulferpar  de  nouveaux  efforts,  toujours  plus 
grands  &plusfenfibles  que  dans  les  maladies  chro¬ 
niques.  C’eft  pourquoi  les  crifes  font  fi  rares  dans 
celles-ci’,  quoique  l’on  ait  eu  lieu  plufieurs  lois  de 
les  obferver. 

20.  Les  moments ,  qui  précédent  la  erife,  font 
toujours  allarmants,&  cesallarmes  neceüènt  qu’a- 

|  vec  l’intenfité  des  fymptômes.  C’eft  le  combat  le 
plus  vif,  qui  femble  être  au  défavantage  de  la  Na¬ 
ture  ,  qui  eft  viélorieufe. 

21.  C’eft  dans  le  commencem  ent  des  maladies 
qu’on  doit  agir  &  donner  du  mouvement  aux  hu¬ 
meurs  ,  s’il  eft  néceffaire  :  car  quand  la  maladie  eft 
dans  fa  vigueur ,  il  vaut  mieux  relier  dans  l’inac¬ 
tion.  Hipp. 

22.  Dans  le  tems  de  la  crife,  tous  les  accidents 
i  de  la  pleuréfie  redoublent.  Alors  il  ne  faut  rien 
i  faire ,  il  faut  abandonner  la  Nature  à  elle-même. 
;  Houlier. 

23.  Une  douleur  de  tête,  qui  furvient  dans  une 
r  maladie  aiguë  ,  après  le  troifiéme  ou  le  quatrième 
s  jour  annonce  un  faignement  de  nez,furtout  quand 

|  elle  eft  accompagnée  des  autres  figues  ;  mais  il  ne 

faut  pas  tenter  de  la  calmer,  de  peur  d’empêchec 
la  crife.  Houlier. 

24.  Il  ne  faut  jamais  tenter  aucune  évacuation, 
j  avant  que  la  matière  n’ait  acquis  de  la  mobilité  8c 
|  que  les  voies  par  lefquelles  elle  doit  fortir  foienî 
:  préparées,  à  moins  qu’il  n’v  ait  turgefcence* 
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®5-  La  mobilité  de  la  matière  morbifique ,  ainfi 
que  fa  turgefcence  fe  manifefteparle  trouble  &  la 
commotion  des  vifcères  qu’elle  engorgeoit ,  &  par 
fympathiedans  les  autres.  Clerc,  tom.  i.  pag.  no. 

2.6.  L’état  de  crudité  n’eft  point  accompagné  de 
la  commotion  fufdite  ,  il  fe  manifefte  principale¬ 
ment  par  la  qualité  &  la  limpidité  des  urines.  La 
mobilité  au  contraire  s’annonce  par  des  urines 
troubles,  chargées  &  cuites  ,  qui  dépofent  !prefque 
toujours  un  fédiment  blanc,  léger ,  latérituux.  Id 
ibid. 

27.  Il  faut  procurer  des  évacuations  par  les  en¬ 
droits  propres  à  l'excrétion  de  la  matière  qu’on  a 
defiein  de  faire  fortir.  Quo  natura  vergit ,  eà  ducen- 
da.  Hipp. 

28.  Si  les  humeurs  veulent  fe  jetter  fur  une  par¬ 
tie  non  convenable,  il  faut  les  en  détourner, 
mais  fi  elles  prennent  un  cours  falutaire,  onldoit 
les  aider,  en  ouvrant  les  paflages  vers  lefquels 
elles  fe  portent  Hipp. 

29.  Il  ne  faut  jamais  attaquer  les  maladies  ou 
procurer  des  évacuations  avec  violence ,  fi  ce  n’eft 
dans  ce  cas  urgent  où  la  nature  eft  inaétive  ;  mais 
il  fautprocéder  avec  prudence ,  ne  pas  fe  précipiter, 
&  attendre  l’occafion  favorable. 

30.  11  eft  quelquefois  néceflaire  de  calmer  les 
mouvemensdéfordonnés  de  la  Nature,  en  laiffanc 
pour  un  temps  fubfifter  leur  caule. 

31.  Il  faut  fe  défier  des  remèdes  qui  remuent 
fortement  ou  évacuent  les  humeurs,  lorfque  l’ac¬ 
cès  ou  la  maladie  eft  dans  fa  vigueur ,  &  quand 
la  Nature  les  met  en  mouvement.On  febornealors 
à  l’ufage  de  ceux  qui  modèrent  l’aélion  trop  vive 
de  cet  être  bienfaifimt. 
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32.  La  Nature  s’allège  fouvent  par  différents 
couloirs.  Alors  l’appareil  critique  eft  formé  de  l’af- 
iemblagedes  fymptômcs ,  propres  à  l’aétion  de  cha¬ 
cun  ;  il  en  rél'ulte  une  combinaifon  dans  le  pouls. 
Robert,  ibid. pag.  242.  tom.  1.  (17) 
î  ■  33-  Il  n’eft  pas  rare  de  voir  des  maladies  fe  ter- 
|  miner  par  les  fueurs  &  les  crachats  tout  à  la  fois. 

11  y  a  auffi  des  malades ,  qui  crachent  &  vont  à  la 
!  felie  en  même  temps.  Le  plus  fouvent  cependant 
:  ces  évacuations  fe  fuccédent  ou  font  alternatives. 

!  Dans  ce  cas  le  rithme  du  pouls  change  &  devient 
l  alternatif.  Robert  >  ibid. 

34.  Les  évacuations  critiques,  quand  elles  font 

:  ainfi  partagées ,  font  ordinairement  moins  abon¬ 

dantes,  que  lorfqu  elles  le  font  par  un  feul  endroit. 
Robert, 

35.  L’évacuation  guérit  les  maladies  qui  vien¬ 
nent  de  répletion ,  &  larépletion,  celles  qui  font 
caufées  par  l’évacuation.  Hipp.  Aph.  22.  S.  2. 

36.  On  doit  fe  garder  de  vuider  ou  de  remplir 
î  tout  d’un  coup ,  ou  trop  vite  ,  ou  trop  abondam- 
!  ment,  il  eft  même  dangéreux  de  rechauffer  ou  de 
!  refroidir  fubitement,  ou  plus  qu’il  ne  faut,  loue 

cequi  tend  à  l’excès  eft  ennemi  de  la  Nature.  Hipp. 

37.  Il  faut  tantôt  dilater,  tantôt  relierrer;  dilater 
ou  ouvrir  les  paiTages  par  lefquels  les  humeurs  fe 
vuident  naturellement  ,lorfqu'ils  ne  font  pas  fuf- 
filamment  ouverts ,  ou  lorfqu’ils  fe  ferment,  il  faut 
au  contraire  referrer  &  éireilir  les  paflages  relâchés 
ou  ouverts,  lorfque  les  focs  qui  y  paflent  n’y 
doivent  point  palier,  ou  qu’il  en  paffe  trop.  Hipp. 

38.  Il  eft  des  occafions  où  l’on  doit  adoucir ,  il 
en  eft  d’autres  où  il  faut  raffermir  ,  & d’autres 
où  il  faut  ramollir ,  d’autres  où  il  faut  atténuer. 
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d’autres  où  il  faut  épaiffir ,  d’autres  où  l’on  doit  ex?, 
citer  ou  réveiller,  &  d’autres  enfin  où  l’on  eft 
obligé  d’engourdir,  ou  d’émoufler  le  fentiment, 
le  tout  par  rapport  aux  humeurs  ou  aux  parties 
folides  du  corps.  Hipp. 

39.  Quand  on  fait  quelquechofe félon  la raifon, 
quoique  le  l’uccès  ne  réponde  pas  toujours  à  notre 
attente,  on  ne  doit  point  aifément  ou  trop  vite 
changer  de  maniéré  d’agir,  tant  que  les  raifons 
qu’on  a  eues  au  commencement,  fubfiftent.  Hipp. 
Aph.  52.  S.  2. 

40.  Cette  maxime  a  également  lieu  dans  les  ma¬ 
ladies  aigües  ,  comme  dans  les  chroniques,  où  la 
Nature  prefque  toujours  pajjîve  en  tout  ou  en  par¬ 
tie,  attend  beaucoup  de  l’art,  pourvû  qu’il  ne  la 
furcharge  pas,  ou  qu’il  évite  de  la  tyrannifer ,  en 
variant  trop  fouvent  &  fans  raifon  fa  méthode  cu¬ 
rative.  C’eft  pourquoi,  il  faut  faire  une  grande  at¬ 
tention  à  ce  qui  foulage ,  &  à  ce  qui  nuit ,  à  ce  qu'on, 
fupporte  aifément ,  ou  à  ce  qu'on  nefauroit  fouffrir. 
Hipp.  Aph.  2.  S.  i. 

41.  Il  ne  faut  rien  faire  témérairement,  il  faut 
quelquefois  fe  repofer ,  ou  ne  point  agir,  de  cette 
manière  fi  l’on  ne  fait  aucun  bien  au  malade,  du 
moins  on  ne  lui  fait  point  de  mal.  Hipp. 

42.  Il  eft  des  cas  où  tout  n’annonce  que  défor- 
dre  &  confufion  dans  l’économie  animale,  où  le 
médecin  doit  agir,  &  ne  le  peut  quepar  des  moyens 
curatifs,  dont  les  eftèts  font  d’autant  plus  dou¬ 
teux  que  la  nature  paroît  plus  vaincue  que  viéto- 
rieufe.  Cependant  alors  l’axiome,  in  extremis  ex- 
tremafunt  tentenda ,  doit  avoir  lieu  :  car  fi  on  Jaifie 
la  nature  à  elle-même,  elle  fuccombe,  fi  au  con¬ 
traire,  on  l’aide,  elle  peut  quelquefois  fe  tirer  de 
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l’état  de  ftupeur  &  d'inaétion ,  où  elle  eft  alors. 

43.  Il  arrive  fouvent dans  la  pratique,  qu’un 
Médecin ,  fans  égard  à  aucune  confidérati  on,  doit 
obvier  au  fymptôme  le  plus  urgent ,  s’il  veut  fou- 

’  lager  &  même  quelquefois  fauver  fon  malade. 
Urgentiori  fymptomati  occurrendum.  Tels  font  le  ho¬ 
quet  ,  les  oppreffions ,  la  fuffbcation ,  la  toux ,  les 
anxiétés,  la  douleur ,  les  vomiffements ,  le  choléra 
morbus ,  les  convulfions.  Telle  eft  encore  la  fièvre 
j  interm i ttente-malign e.  Tels  font  l’aiïoupiflemcnt, 
îe  délire,  Pinfomnie ,  les  hémorragies  par  diifo- 
lution  &  celles  qui  mettent  le  malade  en  danger 
d’y  fuccomber.  Dans  tous  ces  cas  le  Médecin  doit 
agir. 

44.  La  faignée  n’eft  nécdfaire  que  dans  quatre 
!  cas,  dit  ,M.  Tissot, dans  fon  Avis  au  Peuple.  i°. 
j  Quand  il  y  a  trop  de  fang.  a°.  Quand  il  y  a  inflam- 
f  mation.  30.  Quand  il  eft  fur  venu,  ou  qu’il  va 
i  furvenir  quelquecaufe,  qui  produirait  bientôtl’in- 

flammation,  ou  quelqu’autre  accident ,  fi  Ton  ne 
défempliffoit  &  relâchoit  pas  les  vaiffeaux  par  la 
faignée ,  comme  après  les  play  es,  les  contufions. 
C’eft  pourquoi  on  faigne  une  femme  grofi'e ,  fi  elle 
a  une  toux  violence ,  &c.  40.  Quelquefois  pour  ap- 
paifer  une  douleur  exceffive ,  fans  qu’elle  dépende 
de  trop  de  fang.  On  a  recours  encore  à  la  faignée, 
quand  le  fang  fe  porte  trop  rapidement  vers  un 
organe,  tel  que  la  tête ,  la  poitrine,  par  fuppreffion 
du  flux  menftruel ou  hémorroïdal.  On  faigne  en¬ 
core  dans  le  cas  de  raréfaction  du  fang,  comme 
dans  les  coups  de  foleil.  Voyez  Tissot,  Avis  au 
peuple  ,  pag.  1 33  ,  où  il  dit  qu’il  a  fallu  Aligner 
neuf  fois  Louis  XIV ,  pour  le  fauver ,  en  1658 , 
après  un  coup  de  foleil  qu’il  reçut  à  la  chaffe. 
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45.  Le  cours  des  régies  ou  des  lochies  ne  doit 
point  difpenfer  de  la  faignée  dans  les  maladies  in¬ 
flammatoires  ?  &  dans  lcscirconftances  où  elleeft 
ind  quee  d’ailleurs.  On  doit  même,  malgré  leur 
cours,  la  pratiquer  au  bras  dans  l’inflammation 
du  bas  ventre  &  de  la  poitrine  ;  c’eft  ce  qu’a  pra¬ 
tiqué  avec  fuccès  M.  Maret  ,  dans  cette  derniere. 
Voyez  la  Gazette  faluiaire ,  année  1767.  N0>  52. 
DfcHAEN.  Ration,  medend.  part.  IV.  capit  VI.  pag. 
167.  vol.  2.  édit.  PariJlenJ'. 

46.  Le  pouls  plein ,  tort,  plus  ou  moins  agité , 
dur ,  tendu,  n’eft  pas  toujours  le  ligne,  qui  doive 
décider  de  la  néceflité  de  la  faignée.  Il  ett  une  in¬ 
finité  de  perionnes  ,  chez  qui  l’onobferveun  pouls 
fi  petit  qu’il  femble  contre  indiquer  la  déplétion 
des  vaifleaux.  Un  Médecin  éclairé,  &  attentif  aux 
autres  lymptômes  concomitants  ne  fe  fait  point  il- 
lufion.  Avec  un  pouls fifoible  en  apparence,  il  y  a 
quelq  uefois  une  pléthore  manifefte,  une  inflamma¬ 
tion  décidée,  &  leMédecin  ne  doit  point  héfiter  de 
laigner ,  &  de  répéter  mêmela  faignée.  Il  arrive  aulli 
que  le  tein  du  malade  ne  correfpond  point  aux  au¬ 
tres  lymptômes;  il  eft  pâle  &  quelquefois  défait, 
&  malgré  cela  il  tant  Aligner,  fi  l’on  veut  le  guérir. 

47.  Il  efi  des  perfonnes  d’uneconftitutionfoible 
&  délicate,  chez,  qui  la  faignée  paroît  toujours  con¬ 
tre-indiquée  :  cependant  la  vie  fédentaire,la  bonne 
chere ,  la  lupprellion  des  évacuations  fanguines  les 
rendent  pléthoriques.  Dans  ce  cas,  malgré  la  dé- 
iicatefiê  de  leurs  libres,  il  faut  les  laigner ,  pour  les 
debarafler  des  péfantcurs ,  des  laflitudes ,  des  maux 
de  tête,  des  douleurs  des  lombes,  pour  rendre 
leurs  digeftions  moins  laborieufes.  Le  vrai  Mé¬ 
decin  a  loin  dû  taire  fuccéder  à  cette  faignée  né- 
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ceflaire ,  l’ufage  des  toniques,  des  martiaux  &  des 
amers ,  l’exercice ,  &c. 

48.  Il  faut  fe  défier  de  la  faignée ,  &  ne  la  pra¬ 
tiquer  même  que  lorfqu'il  il  y  a  de  fortes  raifons: 
î°.  Dans  un  âge  très-avancé,  ou  dans  la  première 
enfance.  20.  Quand  la  perfonne  efi:  naturellement 
d’un  tempérament  foible ,  ou  qu’elle  efi:  affaiblie 
par  des  maladies  ou  par  quelqu 'autre  accident.  30. 
Quand  le  pouls  efi:  petit ,  mol,  foible,  intermittent, 
lorfquelapeau  eltpâle.  4°.Quand  les  extrémités  du 
corps  font  fouvent  froides  &  enfk-es  avec  molefle. 
50.  Quand  on  mange  peu  depuis  longtems, ou  des 
aliments  peu  fucculents  &  qu’on  diffipe  beaucoup. 
6°. Quand  on  adepuis  longtems  Peftomac  dérangé, 

:  lorfqueJadigeftion  fe  fait  mal, que  par  la  même  rai- 
:  fon  ilfe  faitpeu  de  fang.7°.Quand  on  a  quelque  éva¬ 
cuation  confidérable  par  des  hémorragies  quelcon¬ 
ques,  par  lesdiarrhées,  par  les  urines, par  les  fueurs. 
Quand  les  crifes  d’une  maladie  font  déjà  faites  par 
quelques  unes  de  ces  voies.  8°.  Quand  on  efi  épuifé, 
quelqu’en  foit  la  caufe.  90.  Quand  on  efi:  depuis 
longtems  en  langueur.  io°.  Quand  le fangeftpâle 
>  &  dilfout.  Tissot,  ibid. 

49.  L’on  ne  doit  point  purger  ni  donner  l’émé- 
i  tique  à  moins  qu’il  n’y  ait  une  nécelîité  abfolue 
s  &  trèsfindiquée.  i°.  Toutes  les  fois  que  les  mala¬ 
dies  viennent  de  foibleiTe  ou  d’épuifement.  2.0 

■  Quand  il  y  a  une  fécherefle  générale ,  un  grand 
:  échauffement,  de  l'inflammation ,  une  forte  fièvre. 
:  30.  Quand  la  Nature  cft  occupée  de  quelqu’autre 
évacuation  falutaire  ,  d’une  fueur  critique,  du 
cours  des  régies ,  ou  pendant  un  accès  de  goutte. 
4°.  Dans  les  obitruétions  invétérées.  50.  Quand 
les  nerfs  font  extrêmement  affoiblis.  Tissot, ibid. 
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50.  Evitez  avec  foin  les  anodins,  les  fédatifs, 
lorfque  les  mouvements  font  déjà  languiffants. 
Employez  plutôt  les  remèdes  fortifiants,  &  ceux 
qui  releventle  ton  en  donnant  du  reffort,  tels  font 
les  martiaux ,  le  quinquina ,  &c. 

51.  On  emploie  les  fortifiants  à  la  fin  de  la  ma¬ 
ladie  &  dans  la  convalefcence ,  pour  empêcher  la 
rechute  ou  une  nouvelle  maladie. 

5a.  Il  ne  faut  employer  que  fort  peu  deremèdes 
choifis  tant  pour  guérir  que  pour  prévenir  la  ma¬ 
ladie  ,  &  proférer  ceux  dont  on  peut  attendre  des, 
effets  marqués  &  plus  ou  moins  prompts. 

53.  Si  l’on  doit  prefcrire  des  remèdes,  oncon- 
fidcre  le  genre  de  lamaladië ,  fes  périodes.  Quelle 
eft  fa  marche  &  comment  elle  fe  termine  ?  Quel  eft 
le  tempérament,  l’âge,  l’habitude  &  le  genre  de 
vie  du  malade? Quelles  font  fes  forces,  fa  fenfi- 
bilité&  l’irritabilité  de  fes  fibres,  les  mouvements 
defon  ame?  A  quelle  maladie  il  eft  fujet  ?  Quelles 
font  celles  qu’il  a  effuyées? Comment  ellesfe  font 
terminées? 

54.  Quoique  la  Nature  foit  généralement  confi- 
dérée  comme  paflive  dans  les  maladies  chroniques, 
il  en  eft  cependant  où  il  n'y  a  qu’un  vifcère  qui 
le  foit.  Tel  eft  l’cftomac,  vers  lequel  fe  portent  les 
forces  centrales.  Quelquefois  ce  font  lespoumons. 
Tantôt  les  entrailles ,  tantôt  la  veffie,  le  foie,  la 
rate,  la  matrice,  les  reins  font  aufli  pallivement 
affcétés,  tandis  que  le  refte  de  l’économie  ani¬ 
male  ne  fe  dérange  qu’en  conféquence  du  dé- 
fordre  de  ces  organes.  Le  cœur  dans  fon  mouve¬ 
ment  peut  aufli  être  confidéré  comme  paflif,dans 
ces  maladies  d’épuifement,  de  langueur,  quand 
les  folié  es  font  trop  relâchés ,  les  nerfs  affaiblis. 
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SS-  Il  eft  important  qu’un  Médecin  ne  perde 
jamais  de  vue  les  maladies  produites  par  trop  de 
rigidité  des  fibres  ,  ou  par  leur  relâchement  ;  ma- 
i  ladies  que  Boerrhaave  &  Vanswieten  ont  fi 
bien  décrites.  Les  relâchants,  les  humeéiants font 
pour  les  uns  ,ce  que  les  fortifiants  font  pour  les 
,  autres.  Par  cette  attention,  indifpenfable  pour 
guérir,  on  évite  une  erreur  encore  allez  commune 
i  parmi  quelques  Médecins,  de  n’attribuer  ces  ma- 
!  ladies  qu’aux  vices  des  humeurs. 

g6.  Lesaffeétions  vaporeufes  des  deux  fexes ,  les 
fièvres  intermittentes  ont  quelque  chofe  de  com- 
i  mun  entre  elles ,  c’efl  de  prendre  la  forme  de  toutes 
les  maladies.  Telle  eft ,  par  exemple,  la  migraine. 
Cependant  ce  qui  annonce  que  cette  derniere  ap¬ 
partient  à  la  fièvre  intermittente ,  c’eft  la  régula¬ 
rité  de  fes  périodes.  Des  urines  claires ,  limpides, 
I  abondantesfe  très-  aqueulès  caraétérifent  la  migrai- 
j  nehyftérique  ou  hyppocondriaque.Les  femme  s, à 
I  l’approche  de  leurs  régies ,  pendant  le  cours  d’i- 
j;  celles,  &  même  fur  leur  déclin  ,  lont  lujettes  à 
;  cette  douleur  de  tête.  Souvent  la  faburre  des  pre- 
i  miéres  voies,  furtout  celle  de  l’eftomac,  donne 
lieu  à  la  migraine,  &  le  vomiflèment  d’une  bile 
plus  ou  moins  âcre  en  eft  la  crife.  Les  purgatifs, 
&  même  les  vomitifs  font  les  remèdes  de  cette 
I  derniere. 

57.  Les  affeéîions  vaporeufes  protéiformes,  outre 
qu’elles  font  accompagnées  d’urines  aqueufes 

:  &  abondantes  ,  prennent  allez  communément 
tout-à-coup  ,  fans  qu’on  s’y  attende,  &  elles  cef 
fent  de  même  ;  elles  font  plus  allarmantes  que 
dangéreufcs. 

58.  La  protéiformité  des  fièvres  intermittentes 
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malgré  la  régularité  de  fes  périodes,  fe  manifefte 
par  fon  début ,  qui  eft  allez  fouvent  accompagné 
de friffons,  de  froid,  de  tremblement,  &  elle  fe 
termine  communément  par  des  fueurs  plus  ou 
moins  copieufes  &  par  des  urines  briquettées. 

59.  Sans  parler  des  évacuants  qui  peuvent  être 
indiqués  en  pareils  cas(  55.  56.  57.  58.)  Les  an- 
tifpafmodiques  ,  pour  les  uns,  le  quinquina  pour 
les  autres  font  les  moyens  que  la  Médecine- ag'tf- 
Jante  emploie  tous  les  jours  avec  fuccès. 

60.  Il  eft  des  perfonnes  que  les  purgatifs  quel¬ 
conques  fatiguent  avec  tant  de  violence  qu’elles 
en  ont  des  tranchées  cruelles,  jufqu’à  tomber  en 
défaillance.  L’union  d’un  quart  ou  d’un  demi 
grain  de  laudanum  avec  le  purgatif  empêche  ces 
tranchées  vives  &  les  autres  accidents,  fans  pour 
cela  arrêter  l’action  du  purgatif.  Cet  expédient 
réuffit  très  bien  dans  les  coliques  violentes ,  oùjil 
faut  employer  des  purgatifs  plus  ou  moinsftijmi- 
lants.  Voyezies  obfervations  deRiv  iere  &  Fuller, 
à  l’article  Pilulce  colicœ.  Il  en  eft  de  même 
quand  l'eftomac  &  les  inteftins  font  fufceptibles 
de  la  moindre  irritation. 

<5i.  L’opium  ou  fes  préparations  ,  donnés  dans 
les  cardialgics  ou  douleurs  de  coliques  par  indigef- 
tions  ou  autrement,  devient  toujours  un  remède 
falutaire.  S’il  y  a  faburre,  il  procure  des  vomiflé- 
ments  &  calme  enfuite  les  douleurs,  &  dans  le 
cas  del'indigeftion  ,  les  aliments  non  digérés  font 
pour  reilomac  une  efpéce  de  faburre ,  que  ü  la 
Nature  ne  l’a  pasrejettée  par  lesvomiifementsoii 
les  fclles  ,1e  laudanum  qu’on  preferit  alors  excite 
les  premiers  au  bien-être  du  malade. 

61.  La  Médecine- agi JJaritc  n’obtient  .jamais  de 


I 


* 

ET  EXPECTANTE. 

| 

, - - — - - - - — 

plus  heureux  fuccès  que lorfque  les  circonftances 
d’une  maladie  l’obligent  à  employer  les  remèdes 
Jpécifiques.  Ainfi  elle  a  recours  au  quinquina  dans 
les  fièvres  intermittentes,  qui  ne  font  plus  du 
diftrict  de  la  médecine  expédiante ,  &  pour  s’op- 
pofer  au  retour  des  maladies  périodiques.  Ainfi. 
'  le  Médecin  qui  agit  à  propos,  dompte  les  mala¬ 
dies  vénériennes  par  le  Mercure  ou  par  fes  prépa¬ 
rations. 

63.  Les  fels  alkalis'  fixes  font  Jpécifiques  dans 
le  cas  d’empoifonnement  par  le  fublimécorrofif, 

i  ou  par  tout  autre  fel  neutre  métallique ,  tel  que 
i  le  verd-de-gris,  foit  qu’il  foit  formé  pas  des  corps 
î  gras  (g)  ou  par  desacides  plusoumoinsdéveloppés. 

64.  L’Arfenic  paroît  être  un  poifon  indeftruc- 
tible ,  cependant  M.  Dehenne,  Médecin  à  Lille 

i  en  Flandre ,(Æ)  rapporte  que  le Bezoard minéral 
;  étoit  le  contrepoison  qui  convient  en  pareil  cas. 
[  Il  dut  à  Wepfebl  la  connoiffance  de  ce  fpécifique. 
î  11  en  eft  parlé  dans  le  Traité  des  Poijbns  par  Allen. 
•<  M.  Dehenne  eft  parvenu  à  dompter  les  effets  de 
l’Arfenic  &  la  violence  des  maux  qu’il  avoit  pro- 

— - - — — - — - — — — ■ — — — — - - — — 
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Q  g  )  Il  n'y  a  que  les  acides ,  qui  ayent  le  plusde  prife 
fur  le  cuivre.  Le  verd~de~gris ,  quife  forme  par  des  corps 
j  gtas  ,  tels  que  le  fuif ,  la  graillé,  l’huile,  ne  doit  fa  for» 
mation  qu’à  l’acide  que  ces  corps  contiennent.  Le  verd-de- 
!  gris ,  (au  rapovt  de  Spjelman  dans  le  12e.  tom.de  fa  Chimie , 

1  P^g-  283)  contient  vingt-fept  parties  de  vinaigre  fur  cinq 
j  de  cuivre-  S’il  arrive  que  ce  foit  du  verdet,  produit  par 
!  l’union  de  Palkali  avec  le  cuivre,  alors  les  acides,  ayant 
s  plus  d’affinité  avec  les  alkalis  que  le  cuivre  ,  &  les  huileux 
!  &  les  mucilagineux  deviennent  le  contrepoifon  qui  foit  le 
feul  indiqué. 

C  b  )  Journ.de  Méd.tom  xo.pag*  334, 

h  \ 
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curés,  en  prefcrivantde  deux  heures  en  deux  heures 
dix  grains  de  Bézoard  minéral  dans  une  cueillerée 
d'eau  d’orge. 

65.  Les  obfervations  de  M.  Storck  ,  nous  ont 
fait  connoître  l’efficacité  de  la  ciguë,  dans  les  affec¬ 
tions  cancéreufes,  dans  les  fcirrhes  ,  dans  les 
écrouelles.  M.  Lambergen  &  M.  Marteau  ont 
obtenu  des  effets  merveilleux  dans  les  cancers 

ocultes,  de  la  bella  dona,  en  infufion  ou  en  tein¬ 
ture  (  i  ). 

66.  Les  feuilles  d’oranger,  au  rapport  de  De- 
haen  6k),  font  fpécifîques  dans  les  affeétions 
ipafmodiques  convulfives.  Ce  Médecin  obferva- 
teur  a  reconnu  dans  VUva  urji  des  propriétés  éga¬ 
lement  fpécifîques  contre  les  douleurs  occafton- 
néesparla  préfence  d’un  calcul  des  reins  ou  de  là 
veffie ,  &  contre  les  affeétions  chroniques  des  voies 
urinaires.  J’ai  vérifié  plus  d’une  fois  l’efficacité  de 

ces  deux  Amples  dans  les  circonitances  mention¬ 
nées. 

67  C’eft encore àM  Storck  qu’on  doitlaconnoif- 
fance  des  bons  effets  de  l’extrait  de  Stramonium 
dans  la  manie;  (  M.  Locher  a  prefcrit  avec  fuccès 
le  vinaigre  diftillé),  ceuxdel’extraitde  Jufquiame 
contre  lesconvulfions,  &  de  l’Aconitcontre  les 
affeétions  rhumatifmales  longues  &  chroniques. 

68.  M.  GAUBiusa  fait  connoître  dans  fes  Ad- 
vcrfaria  medica  la  propriété  finguliére  des  fleurs 
de  Zinc,  qu’il  nomme  Lima  fixata  ludemanni , 
dans  les  affeétions  couvullîves,  remède  qu’il  pré¬ 
fère,  dit  il,  à  l’efprit  volatil  de  corne  de  cerf, 
contre  les  convulfions  des  enfants.  Plufieurs  Mé- 

(  i  )  Journ  de  Méd.  tom.  6  pag  87.  ici.  tom.14.  pag.i*. 

(  k  )  Rat.  Méd.  part.  6.  cap.  7.  §.  4. 
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decins  en  ont  heureufement  vérifié  les  effets  :  j'en 
ai  obfervé  moi-même  l’efficacité  dans  des  affec¬ 
tions  couvulfives ,  chez  trois  fujets  differents ,  & 
j’ai  vu  chez plufieurs  autres  malades ,  que  ces  fleurs 
ont  éloigné  les  accès  d’épilepfie,  à  laquelle  ils 
étoient  fujets ,  &  qu’elles  en  ont  diminue  la 
-  violence. 

ï  -  *•  .-  .  • 

. 

J’ai  crû  devoir  terminer  cette  differtation 
par  ces  Corollaires  ,  qu’on  peut  appliquer  à  plu¬ 
fieurs  cas  &  à  différentes  circon fiances.  L’étendue 
i  que  j’ai  donnée  à  mon  Ouvrage  ne  peut  pas  com- 
i  prendre  toutes  les  variétésdes  maladies ,  il  eftdes 
cas  dans  la  pratique,  que  je  n’ai  pû  ici  rappeller ,  il 
eut  fallu  pour  cela  entrer  dans  des  détails  dont  ce 
Mémoire  n’étoit  pasfufceptible.Je  me  fuis  attaché 
aux  généralités ,  d’où  l’on  peut  déduire  ce  qui  con¬ 
cerne  une  maladie  particulière  :  on  lent  affez  que 
je  ne  pouvois  en  faire  mention  qu’en  m’éloignant 
de  mon  fujet. 

Hcec  ego  fcripji 

Per  brevis  &  dubice  Tara  interval/a  quietis , 

!  Et  curas  inter  perturbant  efquè  querelas , 

(*  ).  ..ad ...  C  t  )  ripas  >  ubi  nocti  diuquè , 

Et  mentem  &  corpus  jîudio  cur jaque  fatigans , 

Mùc  ,  illùc  vocat  agra  cokors  :  dam  limpida  longé 
F/umina  permejji ,  docusquè  beata  cohortis. 

Otia  projpicio ,  que  non  mihi ’fecit  Apollo  (a). 

,  «a»—»»»  ■  — — . . ....  ■>—  - ï'.  - « . . . . . . .  '  . 

(  *  )  TornacL  (  t  )  Scaldis* 

(  a  )  Pauli  GottliebkWerlhof  ,  Magn.Brit.  Régis 
édrebiat.  observai .  de  febribus  0  prœcipuè  intermittent 
I  ti'sm  &  ex  earum généré  continués.  Diilertat.  Hanov. 
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tion  de  la  matière  morbifique.  63. 

A  quels  lignes  il  reconnoit  devoir  agir,  ou  relier  dans 
l’insâion .  part.  III.  pag.  89. 

A  quels  lignes  il  reconnoit  devoir  être  fpeaateur. 
part,  drap,  5.  pag.  224.  corol'.  5. 
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Médecine  agiffante  ,  quand  elle  eft  préférable  à  l’expe&antë. 

part.II.chap.  t.  pag.  31.  coroll.  4 2 , 43. 
Médecine  expeétante fc  quand  elle  eft  préférable  à  ia  Mé* 
decine  agiflante.part.il.  chap,  2.  pag.  66. 
Mélancolie  ,  33  ,  81 ,  89 , 117,  180,  18:. 

Météorifme  du  bas-ventre ,  175,196, 269. 

Méthode  uniforme  ,on  pourra  la  trouver  en  fe  rendant 
attentif  à  la  voix  de  la  Natuïe,#. 

Miferere  ,177. 

Mois  (fuppreflion  des)  31,  148. 

Moxa,  253,  283. 

Mucilagineux ,  97,  108,  241. 

N, 

Narcotiques  ,  69  ,  229. 

Nature,  ce  que  c’eft,  12. 

Elle  maintient  les  principes  de  là  vie,  9* 

Elle  rattiene  à  une  méthode  uniforme ,  3. 

N’eft  point  une  faculté  de  notre  ame  ,  10. 

Ses  efforts  fe  ralentiflent  quand  le  calme  eft  rétabli  9  1 1*. 
Aétioîi  de  fa  puiflance  confervatrice ,  13,  15 
Sa  puiflance  défenfive.,  15. 

On  doit  l’aider  dans  les  maladies  aiguës  quand  elle  eft 
en  défaut,  16 , 1 47. 

Ses  efforts  pour  fubjuguer  la  matière  morbifique,  17. 
Comment  elle  en  procure  la  coction  ,16a  20,44. 
Ayant  dompté  l’humeur  Hétérogène  elle  reprend  le 
deflus  2 1 . 

Ses  efforts  procurent  une  évacuation  fenfible  22 
Sa  marche  eft  confiante  &  uniforme  ,  24 , 28 
Quand  elle  ne  peut  chaffer  La  matière  morbifique' elle 
en  fait  des  dépôts  ,25. 

Son  état  paflive  ,  79 ,  80,  83  ,  88,  91  à  95,  mf 
180, 21 6 ,219 , 225 ,  228  à  230, 232 ,238. 

Son  état  aétif,  173,  228,231 
Temps  de  l'aider  &  d’agir,  124,  125,  127,129, 
132,  142  ,  145,,  164,  166 ,  174,  175,  178,  17  9? 

18 1 ,  183,1865  1985 200,210,220  à  223 , 225,226, 
274  à  276.  , 

Signes  qui  indiquent  qu’elle  exige  un  prdfant.  fecours, 

û25 1  $39  1  a4°  i  12 4 9  coroll.  42',  43. 

Elle  eft  quelquefois  paflive  d’une  part  .,&  active  d’une 
autre  ,.2 6.  :  .  ;  ‘  ‘  . . 

.  .i  «  .  ■,*-  .•  Dan$ 


DES  Ai  ATI  ERES,  _/3<gjP 

Dans  les  Maladies  véhémentes  ,  il  Faut  là  rétablit  dans 
là  /impie  a&ivité,  -ay. 

Elle  eft  le  principal  agent  dans  les  Maladies  aiguës  $ 
29,40.  « 

C’eft  toujours  au  plus  haut  degré  des  Maladies  qu'elle 
vi&orieufe,  30. 

Les  Maladies  chroniques-aétives  lui  font  fubotdon<- 
nées,  31  à  34,  38,39.  . 

Ses  forces  y  font  concentrées  en  tin  feul  objet ,  35 
•*  Elle  paroît  indifférente  4  la  guérifon  dàs  Maladies 
chroniques- paffives,  35,  36,  4a. 

Ses  mouvements  font  funeftes  dans  les  Fièvres  fytnp- 
tomatiques,  37. 

On  doit  re veiller  fon  adivité  dans  les  Maladies 
chroniques-paflîves,  38.  . 

Ses  efforts  ne  furmontent  pas  toujours  ce  qui  s’oppofe 
à  fes  fondions,  41. 

Son  état  dans  les  Maladies  aiguës ,  47  à  49, 

Temps  de  maîtriferfes  efforts  dans  les  maladies  .gèw 
Celui  de  les  féconder,  52. 

Elis  redouble  fes  efforts  au  troifiéme  période  *  56. 

Les  évacuations  font  fon  ouvrage  ,-  58. 

Si  elles  font  immodérées  l'art  doit  modérer  fés  efforts, 

59  f  -9°*  > 

Il  faut  remédier  à  fes  mouvements,  s’ils  s’oppofent  à 
là  coffion  de  là  ma-riere  fébrile,  60. 

Dans  les  Maladies  inflammatoires  pures  ^  elle  ne  dé* 
mande  point  autant  de  fecouis ,  6r 

Dans  les  inflammatoires  impures  ^ fes  forces  font  fou  venl 
en  défaut ,  7  a. 

Elfe  eft  vaincue, 76,231. 

Elle  n’a  plus  de  refiburees ,  85  ,  86 « 

Ses  efforts  font  fans  effet,  87. 

Elle  doit  être  laiffée  à  elle-même,  96,  102  à  Î09 
1  î  ï  a  r  té ,  121 ,  123  ,  188 , 2x4.  9 

Il  faut  refpeefer  fon  travail ,  99  ,  iqo. 

Elle  fe  fuffit  à  elle-  même,  98,  Corel.  5. 

Il  faut  chercher  la  vole  qu’elle choifît  pour  l’expdlüoh 
île  ia  matière  morbifique,  106, 

Etre  fpe&ateur ,  quand  fés  mou  vemebs  tendent  à  uné 
bonne  fin ,  110, 

Corriger  l’humeur  qu’elle  n  a  pas  dompté,  115» 

S 


Attendre  qu’elle  ait  élaboré  la  matière  morbifique,!  20. 

Biftinguer  fes  mouvements  4dans  les  Fièvres  infiaxn** 
matoiret,  131. 

Modérer  fes  efforts,  134, 

Ne  point  éloigner  fes  forces ,  1 4 6. 

S  il  eft  befoin  de  l’émouvoir,  le  foire  dans  les  commet- 
*  semens,  147 

Si  elle  tend  à  évacuer  preferire  un  purgatif,  1 6a* 
Soutenir  fes  efforts ,  20 6. 

Elle  doit  excicer  plufieurs  accès  de  fièvre  pour  fe 
rendre  maitrelfe  du  principe  morbifique  148* 

Neige,  27 1  * 

Nervins ,  229. 

Nitreux,  190 

Nymphomanie  ,269. 

«• 

O. 

Obftru&ions ,  270. 

Œdèmes  269» 

Onanifme,  81 , 216 , 218 ,  260 ,  272. 

Ophtalmie  282. 

Opium, 68,  75, air,  213,141  à  147 ,  Corol6o  ,  fii. 
Oranger  (  feuilles  d’)  Corol.  66. 

Oximel  fcillitique,  213 , 142. 

P. 

Paralyfies  ,  26 , 176 , 178 , 183 ,227,  228 , 270,273 , 482, 
Paracenthéfe  92. 

Parotide,  fes  lignes,  306. 

Pavots  (  extrait  de  têtes  de  )  rouges ,  24t. 

Péripneumonies ,  105,  10  6,  174. 

Péripneumonie  fauffe,2i3. 

Pertes  blanches  &  rouges,  227  ,269. 

Pertes  excefiives,  239. 

Pefte ,  49 , 69 , 74 ,  76,  135. 

Phrénéfie,  93,115, 171 , 176,264,271 ,273276,278, 
306. 

Plantes  apéritives  &  âcres ,  223. 

Plantes  laxatives,  175. 

Pleuréfies,  65,68,  106, 138, 144,157, 163,168,23,. 
P)euréfies(fauffes)  165 , 166. 

Pleuro-peripneumonies  inflammatoires ,  64,65,70  276  , 
279. 


Piiuîes  aloëtiques  gommeufes,  221. 

Piiuies  d’Àlun  d’Heivetius ,  240. 

Pilules  Toniques  de  Bâcher,  182* 

Poitrine ( inflammation  de)  24 ,34,164,  213,262  ,£7!*’ 
279*297. 

Fouis  critique, 297  à  304. 

Purgatif/,  65 , 102, 125 , 157  a  169, 171  à  173, 17^179, 
iBï  ,  183  à  185  ,  20 6,  223.  Circonftances  oû 
ils  font  contraindiîqués.  Coroi  49. 

_  .  Q* 

Queftkms(les)  de  Médecine  que  propofe  l’Académie  de 
Dijon  montrent  les  vues  qu’elle  a  de  porter  un- 
nouveau  jour  fur  diverfes  parties  de  cette  fcien ce 
1  à  6. 

Quinquina,  68  ,96, 114,205,206, 208, 210*214, 216* 
**5 1 237  y  242  y  2.49  *$51  5  308.Coroll.59. 

R.  ; 

Rachîtîs,  80,  221 , 270, 

RafraîchifTams  190  a  194,236. 

Râte  (inflammation  de  la  )  297. 

Reins  (  douleurs  de  )  243 
Relâchants,  62,  233. 

Réfoîutif ,  6a« 

Révulfifs ,  244. 

Rhubarbe ,  1 62 , 1 79 , 206 , 249. 

Rhumatifme,  31,80,149,  171,178,  244,  260,263, 
269,273,282,  283. 

Rougeole ,  17 ,24,69,71 ,  ,72  73,107,108,111,1 35,' 

1 73  *257,  275.* 

Rubéfiants,  280. 

S. 

Saburre  1 8 1 ,  184  ,fignent  qui  l'annoncent ,  185. 

Saignées ,  53  ,  6 1  ,  63 ,  64,100,  102,108,125,129 
à  151,  178,  190,  233,  241.  Corot.  44  à  47, 
Quand  on  doit  s’en  défier ,  Corel*  48, 

Salep  (Je)  241. 

Sangfues ,  65,140,147,  149. 

Sauge,  214. 

Savoneux  ,  18  î  ,  221, 

Sca  mm  ornée,  157, 

Sciatique,  260. 

Sçiile ,  223* 
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Scorbut ,  35 ,  80 ,  82,  aos ,  240* 

Sel  de  Duobus  ,164, 

Sel  Epfom,  17a,  175,  177. 

Sel  Sédatif  d’Homberg  ,  246. 

Sels  Neutres,  223,  249  ,  250. 

Semence (  écoulement  de  la)  269» 

Séné,  177. 

Serpentaire  de  Virginie ,  207. 

Sincopes,  86,93,  210, 230,  23U 
Simarouba  f  241. 

Sinapifmes  280. 

Spafmodiques  ( maladies )  147 , 148 ,  230 , 245%  25:4 , 250. 
Spécifiques ,  236 , 239 , 248 ,  aso.Corol.  62,63, 
Spiritueux  225,  • 

Squirrhes  35. 

Stimulants,  225. 

Stiptiques ,  240. 

Stomachiques ,  220,  236  ,  249. 

Strammonium(  extrait  de)  Coiol.  68. 

Stn^gurie,  174,  260. 

Sublimé  corrofif,  243X0101.  63. 

Sudorifiques  1  213, 223, 227 ,  252. 

Sueur  critique,  119  ,fignes  qui  l’annoncent,  300, 
Suppuration  ,  25,  de  la  poitrine  ,  34. 

Suffocations,  148,210,239. 

T. 

Tabac  (înje&ion  de  fa  fumée)  177. 

Tamarinds,  162. 

Tartre  Emétique ,  243. 

Tempérants ,  97. 

Temps  d’irritation ,  de  coftion,  d’excrétion  ,  47  ,  48. 
Tétanos ,  259. 

Tête  (maux  &  affe&ions  de  la)  176, 183, 271. 
Toniques,  179, 216,218,221,224, 227,233 ,236, 242. 
Topiques  irritants- attra&i  fs, 65  ,  275  à  283. 

Toux ,  229. 

Turgefcence,  ce  quec’eft  154 , 155 ,  fes  indices,  156,  158, 
162 ,  170,  172,  173. 

V. 

Vapeurs,  32,  89,245,  255 ,261 , 269,273  Cotol  5657? 
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Yentoufes  fcarifiées,  65 , 141 ,  147* 

Ventre  (cours  de)  critique,  lignes  qui  l’annoncent  299. 
Ventre  (inflammation  du  bas)  164,  175. 
Verd“de-gris,foncGirecrif ,  Corol.  63.  [g] 

Vérole,  80 , 165. 

Vérole  ( petite)  17,  35,  69,7*  ,7a*  73,75,  76,  l07  à 
III,  135,  141 ,  173  ,  aoo,  202, 209, 

„  ai  1 ,24©,  256  5  257 , 264 ,275  9  285. 

Verjus,  201, 

Vertiges,  273. 

Véficatoires  65  ,  circonflancesoù  ils  conviennent^  7  5  à  280» 
Vaille ( douleur  de  la)  243. 

Vin ,  207,  214  9  229. 

Vin  de  Canarie  ,  244* 

Vin  de  Malaga  214» 

|  Vinaigre  diftilié ,  Corol.  67. 

Vifceres  ^inflammations  &  obftru&ionsdes)  261, 262,  266. 
Vomique  des  poumons,  fon  heureufe  terminai  Ton  ,  34. 
Vomiiîèment  critique  ,  figues  qui  l’annoncent ,  298 
VomifTements  ,3 6,177,  - 10  *  239  ?  M°  ?  ^43* 

Vomitifs,  53  156, 159, 161  ,  173 ,  184» 

Urines  critiques,  lignes  qui  les-  annoncent ,  30a, 
j  Uva-urû ,  243  ,  Corel.  66  . 


Zinc  (fleurs  de)  Corol  1.  68. 
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PERMISSION. 


U  par  le  Confeiller  &  Procureur  Général  de 
Sa  Majefté ,  au  Confeil  Provincial  de  Tournay 
,Tournèfis  »  &c.  un  Manufcrit  intitulé.  Le  Na- 
iurijme ,  ou  la  Nature  confidérée  dans  les  maladies 
&  leur  traitement  ,  conforme  à  la  doSrine  &  la 
pratique  d'Hippocrate  é  de  fes  SeBateurs ,  &c.  Il 
n’y  a  rien  trouvé ,  qui  puiffe  en  empêcher  l’im- 
preffion ,  eftimant  au  contraire  qu’il  peut  être  très- 
«tile  auxPerfonnes  de  l’art  &au  Public. 

Tournay*  le  13  Septembre  1777. 
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